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ACTE PREMIER. 


Le théâtre représente un site demi-solitaire «l*un cété, une maison fermée cl isolée. Fn face, dans un 
petit Lois, une tente dressée pour un rendez-vous de chasse ; do jeunes seigneurs et de jeunes femmes 
y ion! réunis. 


SCENE PREMIERE. 

LE CnOEL’R. 

A table, fe table, amis! le temps est précieux ; 
Au tendez-vous nos beautés sont tidclcs; 
Elles sont belles , 

Point cruelles; 



Les »ins sont vieux, 

L» mets délicieux. 

En vain 
Dans le lointain 
Le cor résonne. 

Nous n'attendons personne : 

Malheur aux amans, aux unveurs attardés! 

Pour eux les coeurs sont pris, et les flacons vidés. 
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MU. 

Mais où donc est la reine de la fille ? 

Où donc celte beauté parfaite 
Qui ne s'attaque pas au gibier des forêts, 

Mais qui choisit nos cœurs pour le but de ses traits? 
Silvia soulève le rideau de la tente. t 
LE CHOEUR. 

La voilà ! 

MU. 

Belle connue un rêve. 

Elle rient charmer nos ennuis ; 

C’est Phoebé qui se lève 
Et va présider h nos nuits. 

silvia. 

Je ne suis point Phœbé, la déesse voilée 

Qui verse h pleines mains les pavots du sommeil, 

Et dont le char parcourt une route étoilée, 

Qui se fond en azur aux rayons du soleil. 

Je suis, au contraire, 
ï je doux rossignol 
Dont l’aile légère 
Va rasant le sol. 

Et dont la voix tendre 

Le soir fait entendre * 

Son brillant accord. 

Nocturne merveille 
Dont le chant s'éveille 
Quand le bruit s’endort. 

LE CHOEUR. 

Ah! c'est charmant! 

C’est ravissant! 

Qui peut se défendre 
D'admirer sa voix? 

Ah ! c'est charmant ! 

C'est ravissant! 

On croirait entendre 
L'oiseau dans les bois. 

•ilvia. 

Je ne suis point non plus la sévère Diane , 

Qui cache au fond des bois sou orgueil inhumain , 
Et qui, lorsqu'elle joue en une eau diaphane, 

Punit de mort celui qui la surprend au bain. 

Non, non, je suis celle 
Dont Tardent regard 
Dans l'ombre étincelle 
Ainsi qu'un poignard 
Dont on sent la lame, 

Dévorante ilatnme, 

Jusqu'au cœur courir ; 

Mais dont les mains sures 
Ne font des blessures 
Que pour les guérir. 

LE CHOEUR. 

Ah ! c'est charmant ! 

C'est ravissant ! 

Qui peut se défendre 
D'admirer sa voix? 

Ali ! c'est charmant ! 

C’est ravissant ! 

On croirait entendre 
L'oiseau dans les bois. 

Mit. 

Amis, un verre encore, et regagnons la ville ; 

11 se fait lard, la nuit s'épaissit dans les cicux : 
Partons; d'ici Ton apciçoit Séville, 

Nous y retournerons an bruit des chants joycnx. 
LE CHOEUR. 

Encore un coup de ce vin vieux ; 

Il faut boire h la plus jolie, 

A son esprit plein de folie, 

A l’amour qui luit dans se» yeux. 


SILVIA. 

Ab! ma gaîté s'envole, 

Les amours ont fui. 

Je ne suis plus folle 
Qu’aujoui d'hui. 

PAIX. 

Que peut le chagrin 
Contre les chants, le plaisir et le viu? 

Et que peut la mélancolie 
Quand on est aussi jolie ? 

LE CHOEUR. 

Que peut le chagrin 
Contre les chants, le plaisir et le viu ? 

Oui, la folie 
Peut tout guérir, 

El tout s'oublie 
Dans le plaisir. 

SCENE II. 

Les Mêmes, puis FABRICE, en dehors de 
la lente. 

PAFZ, qui depuis un instant suit des yeux 
Fabrice. Silence, messieurs, silence. 

silvia Qu’y a-t-il, et que voyei-vous? 

paez. Une ombre qui me fait l’effet 
d’être au service d’un asseï drôle de corps; 
venez voir plutôt. 

itEARlQUE. Ab ! ab ! qui diable cela peut 
il être? 

silvia. Mais il me semble qu’il n'y a 
pas à chercher long-temps, et qu’à cette 
iieure de nuit il n’y a guère. Auhors que 
les amans et les voleurs. 

iienrique , prenant son épée. Eh bien! 
amant ou voleur, je saurai qui il est. 

Il sort par P ouverture du fond cl va K placer 
entre Fabrice et U maison. 

paez Et moi aussi. 

U sort comme Ilcnriquc cl sc place derrière Fabrice. 

Fabrice. Que me voulez-vous, mes- 
sieurs, et qu’avons-nous à faire ensemble? 

IIF.NRIQUK. Vrai Dieu! si je ne me trompe 

pas Qu’en dites-vous, Silvia.... vous 

qui savez votre Madrid sur le bout du 
doigt? 

silvia. Je dis que, s’il est aussi aimable, 
aussi beau et aussi noble que celui dont il 
a emprunté la tournure, je l’embrasse. 

Elle s'approche de Fabrice et lui fait sauter son 
chapeau. 

TOUS. Don Fabrice d’Olivarès! 

SILVIA, lui faisant la révérence. Je vous 
dois un baiser, monseigneur. 

FABRICE. Allons, je vois bien que ce que , 
j’ai de mieux à faire, c’est de le prendre. 

paez. Tu n’es donc pas mort? 

FABRICE. Mais vous voyez... 

llENMQUK. Et tou coup d’épée, qu’eii 
as-tu fait? 

FAluticE. J’en ai guéri. 

pasz. Et tu viens en chercher un autre 
à Séville? 
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FABRICE. Point, messieurs, je voyage 
pour affaires de famille. 

silvia. Laissez donc : lorsqu’on se pro- 
mène À cette heure et dans un endroit 
comme celui-ci, ce n'est pas sans mau- 
vaise intention contre la bourse des pas- 
sans ou la fille de son voisin. 

PAEZ , levant un coin Ju manteau Je Fa- 
brice. Une mandoline! 

silvia. Messieurs... il n’y a plus de 
doute, et voilà la preuve du crime. 

Fabrice. Eli bien ! j'en conviens, mes- 
sieurs, je suis amoureux. 

silvia. Amoureux! vous! par quelle 
aventure? 

Fabrice. La voici en deux mots : je lo- 
geais en face d’une jeune dame des envi- 
rons de Burgos, qui habitait Madrid avec 
une vieille tante. Quelque chose que j’aie 
pu faire, impossible de parvenir jusqu'à 
elles; des duègnes muettes, des valets 
sourds, c’était à croire à la magie. 

silvia. Pauvre marquis! 

Fabrice. Cependant, comme depuis 
deux mois je suivais mon inconnue, au. spec- 
tacle, à la promenade, à l'église, je com- 
mençai à m’apercevoir qu’elle m’avait 
remarqué. 

HEVIIIQUE. Fat! 

Fabrice. Non, sur ma parole. Alors je 
me décide à faire un pas de plus, je risque 
la sénérade. 

PAEZ. Comment! au bout de deux mois, 
tu n'en étais encore que là! 

silvia. Uh! ne l'interrompez pas, mes- 
sieurs; à la manière dont la chose se pro- 
longe, nous en avons pour quelque temps. 

Fabrice. Au contraire, nous sommes 
arrivés. A peine étais-je installé sous les 
fenêtres de ma belle, qu'un homme, un 
esprit, un démon, arrive au grand galop 
de son cheval, saute à terre et tombe sur 
mes musiciens à grands coups de plat 
d’épée, ils se sauvent; je jette mon man- 
teau, je l'appelle à moi, nous croisons le 
fer, et, ma foi, à la troisième botte, il me 
donne ce charmant coup d’épée dont vous 
avez entendu parler. 

HENRiQLiE. Et comment appelles-tu ce 
cher gentilhomme? 

FABRICE. Est-ce que j’ai eu le temps de 
lui demander son nom ? Tu es adorable, 
toi ! il m'a passé son épée au travers du 

corps Je suis tombé à la renverse, et, 

retrouvé le lendemain matin à la même 
place, on m’a rapporté chez mon père, 
qui a été désespéré, non pas précisément 
à cause de moi, je crois, mais à cause de 
son nom dont je suis le seul soutien. Trois 
jours après, lorsque je repris connaissance, 
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j’ai su qu'en sa qualité de premier minis- 
tre, mon père poursuivait mon inconnu; 
j’eus beau soutenir qu’il s’était battu en 
brave chevalier, en brave gentilhomme, 
et non en assassin, on n’a pas voulu 
m'entendre. Heureusement mon homme 
11’était plus à Madrid. 

Silvia. Il s’était donc sauvé? 

Fabrice. La même nuit... Mais le plus 
malheureux de tout cela, c'est qu’il avait 
emmené avec lui Léonor. 

PAEZ. Ta belle? 

Fabrice. Pardieu, oui, ma belle.... 
Aussi il ne faut pas demander si je me 
suis dépêché de guérir; la chose aux trois 
quarts faite, je me suis mis en roule. Je 
suis parvenu à découvrir leurs traces, et 
tandis que mon père le fait chercher 
inutilement du côté de la Galice et des 
Algarves, je l'ai rejoint à Séville. 
silvia. Et quand cela? 

Fabrice. Hier soir... Et vous voyez que 
je ne perds pas de temps, celte nuit je com- 
mençais ma ronde. 

paez. Comment, la dame de tes pen- 
sées. . . ? 

FABntCE. Demeure là. 
paez. Hans cette maison? 

Fabrice. Dans celte maison. 
paez. Mais il n’y a dans cette maison * 
que don Diégo! 

silvia. Vous le connaissez? 

Fabrice. Oui, non, peut-être; vous 
dites qu’il s'appelle don Diégo, une es- 
pèce de sage, de solitaire, d’anachorète, 
qui va toujours pensant, écrivant. 
paez. C’est cela même. 
silvia. Et vous dites qu’il habite cette 
maison. 

paez. Sans doute avec Léonor sa 
femme. 

■f SILVIA , à fart. Il est marié! 

Fabrice. Elle est mariée!... 
paez. Tout ce qu’il y a de plus mariée, 
cher ami. 

Fabrice. Et comment sais-tu cela? 
paez. La maison qu'ils habitent est à 
mon oncle. 

silvia , « part. Plus de doute, c'est lui. 
Fabrice. J'avais trois chances : ce pou- 
vait être un amant... un tuteur ou un 
mari... Je tombe sur le mari. 

paez. Mais c’est de la bergerie toute 
pure... Un amant qui poursuit sa maîtresse 
deux mois, qui reçoit un coup d’épée pour 
elle, qui, à peine guéri, se remet en quête, 
et tout cela sans savoir si elle est fille ou 
i femme.... 

[ silvia. Qu’y a-t-il là d’étonnant? n’a- 
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t-on pas vu de ces amours sympathiques, 
qu’un premier coup-d'œil allume dans deux 
cœurs? est-il besoin de se connaître pour 
se chercher? est-il nécessaire de se parler 
pour s’èlre dit : Je l’aitne? 

paez. Courage, Fabrice, voilà du ren- 
fort qui t’arrive. 

F \ Bit ICE. Mariée!... 
paez. Eh bien ! il v a là dedans un bon 
côté, c’est que lu pourras l'enlever sans 
être soumis à la loi d'Alphonse le Chaste, 
qui veut que le ravisseur épouse. 

Fabrice. Eli pardieu! je ne demande- 
rais pas mieux si j’en étais le maître. 

SILVIA, qui u lorig-lem/is réfléchi. Ecou- 
tez : que diriez-vous, Fabrice, si le mari 
n’était plus là pour garder sa femme? 

FABRICE. Je dirais que c'est partie à 
moitié gagnée : sauriez-vous un moyeu de 
l’éloigner ? 

silvia. Peut-être. 

FABRICE. El lequel ? 
silvia. baissez-moi faire. Voulez-vous 
m’obéir ponctuellement? 

Fabrice. Oh ! tout ce que vous voudrez. 
SILVIA. Eh bien! d'abord, faites-moi le 
plaisir de tout éteindre et de tout faire 
enlever, de manière à rendre ce bois à sa 
solitude habituelle. 

HEABiQi'E. Esclaves, vous entendez les 
ordres de la reiue. 

Ou éteint 1rs lustres et l’on enlève I«* tente. 

silvia. Maintenant, messieurs, lYpéc à 
la main, et attaquez-moi. 

faimice. Vous attaquer, pourquoi faire? 
silvia. Pour me voler. 
paez. Pour vous voler ? mais quel ré- 
sultat ? 

silvia. Cela me regarde, je n’ai pas 
besoin de vous mettre dans ma confidence. 
Allons l’épée à la main, messcigneurs. 

PAEZ, lui prenant la taille. Vous êtes 
charmante... 

su VIA* Mais allons donc... vous ne me 
volez pas... mes mains lie sont pas des 
bijoux., .mes bras ne sont pas des colliers.. . 
Au voleur !... 

TRIO. 

SILVIA. 

Aus voleurs! aux voleur»! aux voleurs! 
me mi oc r, mutant sa fenêtre. 

Au secours que lqu'un appelle 

silvia, bas. 

Fuyez, fuyez, messcigneurs. 

MENDOCC. 

O est la voix d'une femme! oh! Dieu! courons vers elle, 
sif.viâ . le voyant venir. 

Je m'évanouis! je me meurs! 

Aux voleurs! aux voleurs ! aux voleurs ! 

MENDOCR. 

M.os où donc êtes-vous dan» l'ombre ? 


Far ici. 


SILVIA. 


DOCE . 

La nuit est si sombre... 

SILVIA. 

Seigneur, ayez pitié de moi. 

■ENDOCE. 

Je suis homme d'honneur, fiez-vous à ma foi. 
Souffrez que je vous soutienne 
Encore un pas. 

SILVIA. 

Oui, seigneur. 


ENSEMBLE. 

Sa main frémit dans la mienne. 

silvia, à pur/. 

Ciel ! c'est lui-nicinc ! à bonheur! 

C’est bien lui, celui que j'aime, 

Celui que j'aime sans espoir ; 

Mais déjà c'est un bien snpiémc 
De lui parler et rie le voir. 

«rxixicB , appelant dans la maison. 
Lconor ! Léonor ! 

SILVIA. 

Sa femme. 

LIOSOR. 

Deux valets portent des flambeaux. 
Mc voici ! 

MRNDOCB. 

C’est doua Léonor, madame. 

Qui réclame 
L’honneur de vous servir aussi. 

SILVIA. 

Ab ! quelle espérance ! 

Rend la confiance 
A mou cœur blessé ! 

Mais sa femme est belle. 

Et s'il est fidèle, 

Ah! voici par elle 
Mon rêve effacé. 

ntMiOLE, regardant Si tria. 

Quelle ressemblance ! 

Ab ! d‘ une espérance 
Mon cœur est bercé. 

Je sens qu'auprès d'elle. 

Si noble cl si belle. 

Mon esprit rappelle 
U o rêve effacé. 

LEONOR. 

Seule et sans défense, 

A II ! quelle itnpiudcncc! 

Mon cœur est glacé. 

<^e qui renouvelle 
Ma frayeur mortelle 
Est déjà pour elle 
Uu rêve effacé. 

SILVIA. 

A vos soins je suis sensible; 

Mais il est tard, je dois quitter ces lieux. 

■EN DOCE. 

Ilélas ! quel charme invincible 
Dans sa voix cl dans ses yeux ! 

SILVIA. 

La ville est lfc, bientôt je l'aurai regagnée. 

LÉONOR. 

Kh quoi ! vous exposer à «les dangers nouveaux 
MtNDUCK. 

Vous serez accompagnée 

(st Pérès.) 

Far Perça et par moi. Prépare les flambeaux. 

LEONOR. 

Arrêtez : les bandits rôdent encor dans l'ombre. 
MRNDOCt. 

Mais nous la défendions. 


PIQUILLO. 
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LKOMOR. 

Mais ils seront en nombre. 

MI9DOCB. 

Prenez mon bras, madame, il n’y faut pas songer; 
Près de vous c’est mon rorur qui risque, et non ma vie. 

SILV1A. 

Il vaudrait mienx prévenir tout danger. 

Pour moins exciter leur envie, 

Permettez, seigneur cavalier, 

Permettez que je vous confie 
Ces bracelets et ce collier. 

SIKMHICB. 

Hais où faudra-t il vous les rendre ? 

f IL VIS. 

Seigneur, j’enverrai les reprendre. 

ENSEMBLE. 

NENDOCB et S1LVIA. 

Pc la revoir 
Quel doux espoir ! 

Je sens que je l'aiiue, 
lit ce stratagème 
Mc donne l'espoir 
De la revoir. 

De le revoir 
Quel doux espoir ! 

Ali ! déjà je l'aime, 

Et c'est pour moi-même 
Un doux espoir 
De le revoir. 

J)ona Lèonorrrntre, Silvia s'éloigne donnant le 
bras à don Mendoce , précédés par Pois qui 
porte un flambeau. 

SCENE III. 

PIQL1I.LO, srul. 

Il descend doucement et avec précaution d’un arbre. 

Ouais! il se passe de singulières choses 
ici ; et il me semble qu’on chasse sur mes 
terres. F»! les maladroits, qui font crier les 
femmes en les volant !... Ah ! Piquillo, Pi- 
quillo, tant que l’université de Madrid ue 
t’aura pas confié une chaire d’enseignement 
public, le grand artdifvol restera dans son 
enfance... Enfin tout le monde est parti... 
Ces diables de chasseurs qui étaient venus 
poser leur tente justement au pied de l’ar- 
bre où je m’étais niellé pour échapper à 
ce damné d’alcade, qui, je ne sais pas 
pourquoi, a la rage de vouloir me pren- 
dre !... il parait que je lui aurai été recom- 
mandé par la police de Madrid. Du reste, 
ma faction n’a pas été perdue, puisque j’ai 
été témoin d’un certain dépôt de bijoux qui 
si j’en crois la lumière, que j’ai vue toui-à- 
l’heure à travers celte fenêtre, doivent être 
dans cette chambre... Je voudrais bien 
savoir quelle est la dame à qui ils appar- 
tiennent, je me ferais présenter chez elle; 
ce doit être une charmante connaissance 
à faire ; malheureusement elle n’a pas dit 
6on adresse, et je n’ai pas vu son visage; 
enfin il faut bien se contenter de ce que la 
Providence nous envoie. ( Heurtant la man- 
doline de Fubrice qui a clé oubliée au pied 
d'un arbre.) Au leste, ces bijoux tomberont 
à merveille pour tu 'ouvrir la porte de cer- 


tain boudoir Piquillo, mon atni , c’est 

une grande faute d’élre amoureux quand 
on veut faire fortune.... enfin il faut bien 
que les mains fassent quelque chose pour le 
cœur... (// s'assied.) Une mandoline... et 
fort belle, ma foi , mais une mandoline trou- 
vée, fi... c’eslhumiliant. Examinonsd’abord 
les localités... personne par ici, silence par- 
fait par là... Voyons.... dans tous les pays 
du monde, il y a trois moyens de pénétrer 
dans les maisons :1a porte, chemin du mari; 
la fenêtre, chemin de l’amant; la cheminée, 
chemin du ramoneur... la porte est close. .. 
la fenêtre grillée, reste la cheminée... Al- 
lons donc ! et mou pourpoint... un pour- 
point du meilleur tailleur de Madrid, qui 
a fait l’admiration , par sa couleur et par 
sa coupe, de tout ce que le Prado a d’élé- 
gans et de coquettes!... Ceci est bon pour 
les moyens extrêmes et lorsqu’il n’en reste 
pasd’autns. ... Voyons... {Il frappe le mur 
avec le poing.) Vrai Dieu ! on bâtit merveil- 
leusement à Sévdle, et je suis tenté de 
,croirc que les voleurs font une remise aux 
maçons... Si celui qui a bâti celte maison- 
là pouvait être nommé ai eh ileele des prisons 
du royaume, ce serait un brevet bien placé, 
et qui me donnerait une grande tranquil- 
lité sur mon avenir... Allons, à l'œuvre. 

Amis, de l'architecture 
Venez prendre une leçon 
Dans celte ouverture 
lie ma façon. 

lai fenêtre où je m'applique 
N’cst mauresque ni gothique, 

Et cependant je me pique 
Que c’est un travail tort beau ; 

Et quand l'art où je suis maître 
Plus taul fit urira peut-être, 

On l'appellera fenêtre, 

Fenêtre U la Piquillo. 

Ab ! quel homme habile ! 

Quelle main subtile 
Fit un coup si beau ! 

C'est un giuml maître, 

Ce ne peut-être 
Que Piquillo ! 

Bravo , 

Piquillo! 

On entend ta marche de la ronde de nuit . 

LA RODE CHANTfc. 

Amis, marchons ensemble ; 

Il faut veiller sans bruit 
Au soin qui nous rassemble 
Dans l'oiubic de la nuit. 

riQUILLO. 

Alerte! prenons gai de ! 

Ilu bruit. 

Chut! un vient; c’est la garde 
I)e nuit. 

Vite, changeons de face 
Gaitncnt , 

Et que le voleur fasse 
L'amant. 

Il prend la îmtndoltne et prélude. L'alcade, qui 
s'est approche avec défiance , t conte. 
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riQciLLo, continue. 

Allons, mon Ainlalouse , 

Puisque la nuit jalouse 
Etend son ombie aux deux , 

Fais h travers son voile 
Briller sur moi l'étoilé , 

LYtoile de tes yeux. 

Allons, ma souveraine , 

Puisque la nuit sereine 
Nous prête son secours , 

Permets que je déploie 
Notre échelle de soie, 

Echelle des amours. 

Allons mon amoureuse, 

Puisque la nuit heureuse. 

Qui sert mes voeux hardis , 

Du balcon m'a fait maître, 

Ouvre -moi ta fenêtre 
Porte du paradis. 

L alcade, prenant Piquillo pour un anuint, se re- 
tire en lui faisant st»ne de ne pas se déranger. 

piquillo, continue. 

II s'éloigne en sourdine 
D’ici ; 

Ma bonne mnndoline 
Merci ! 

L aimable camarade 1 
Vrai Dieu ! 

Adieu ■ seigneur alcade, 

Adieu. 

Allons, remettons-nous au travail maintenant , 

Et que chacun dise en le voyant : 

Ah ! quel homme habile 1 
Quelle main subtile 
Fit un coup si beau? 

C’est un grand maître ; 

Ce ne peut-être 
Que Piquillo l 
Rrnvo , 

Piquillo I 

SI entre. 

©•©«©«©©ooogoooooooooooggymiuouooMuuwgaç gge 

SCENE IV. 

L’ALCADE et MENDOCE au fond ; 
PIQL'ILLÜ dans la maison* 

L ALCADE. Ceci m'est fort suspect, sei- 
gneur cavalier. 

MENDOCE. C’est cependant la vérité, sei- 
gneur alcade. 

l’alcade. Un homme à cette heure de 
nuit dans un bois 1 

mendoce. Rien de plus naturel, ce me 
semble, quand il faut traverser ce bois 
pour regagner sa maison. 

L alcade. Comment ! celte maison... 
mendoce. Est la mienne. 
l’alcade, à part. Plus de doute, c’est le 
mari. 

MENDOCE, voulant entrer. Ainsi vousper- 
mettei... 

L alcade. Cependant, seigneur, vous 
ne paraissez pas être attendu céans? 
mendoce. Soit ! mais ma femme est dans 


la maison, et vous verrez bien vous-même 
si elle me connaît. 

l’alcade. Un instant! {A ses gens.) Dia- 
ble! diable! c est bien le mari, qu’on 
croyait sans doute à la ville; il revient, il a 
des soupçons. 

mendoce. Seigneur.... 

I. alcade. Nous nous consultons!^ 
ses gens.) I .e devoir de la justice est moins 
encore de punir le scandale que de le pré- 
venir ; sauvons l'honneur d’une femme, et 
peut-être lavied’uu homme. ..car il paraît 
que le chanteur est entré... Diable ! 
mendoce. La nuit est froide, seigneur! 
L ai.cade. 11 y a dans votre fait quel- 
que chose qui n’est pas clair ( A part.) 

Comment donc l’avertir? 

mendoce. Alors pour qui me prenez- 
vous? 

L alcade. Je vous prends pour un hon- 
nête homme ou pour un voleur. C’est évi- 
dent. ( Tris-haut .) Si vous êtes l'honnête 
homme... ( A part. ) Il n'entend rien. 
(Haut.) Si vous êtes le tnailre de cette 
maison, où rien n'indique que vous soyez 
attendu... vous en avez alors la clef? 
MENDOCE. La voilà. 

L alcade. Ceci est en effet une clef. 
meivdoce. Ainsi vous n’avez plus de 
doute? 

L alcade. Un instant; tout le monde 
peut avoir une clef... 

mendoce. Ah! pardieu! j'aide la pa- 
tience; mais elle m’échappe !... (J? tire son 
épée.) Entrerai-je à présent? 

I. alcade. Rébellion ! Sainte-Uerman- 
dad ! rébellion ! 

FINAL. 

A la police , 

A la justice 
Respect ! 

Ah ! cet esclandre 
Doit nous le rendre 
Suspect! 

Faites silence! 

Cette résistance 
Vous nuit. 

Bien loin, mon maître. 

Ceci peut-être 
Conduit. 

On emprisonne 
Ceux qu'on soupçonne 
La nuit! 

MK N DOCK. 

JY'toufle de colère, 

Sur mon honneur ! 

Place, marauds ! ou je Tais faire 
Quelque malheur. 

LF. CHOEUR , ejjmyê. 

Faisons silence. 

Cette résistance 

Nous nuit ; ■ 

Trop loin, mon maître, 

Ceci peut-être 

Conduit ! * . 
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Cette aventure 
A triste augure 
Pour nous, 

Nos coeurs s'émeuvent, 

Quand sur nous plcuvent 
Les coups ! 

3 f en dore s’ouvre un passage, et rentre chez lui 
en fermant la porte avec colère . En ce moment 
Piquillo parait sur le balcon. 

FIQUILLO. 

Stt ! stt! 

l’aLCADB. 

Eh ! mais c'est l'homme ï la sérénade. 

PIÇL'ILLO. 

Seigneur alcade, 

A descendre aidez-moi. 

l'alcade , À ses gens. 

Voyons, le plus grand... toi i 
Fais-lui la courte échelle. 

Et de sa belle 
Sauvons l'honneur. 

Piquillo descend sur le dos de falguatil. 
l'alcadi, sur le devant. 

Fermons les yeux, l'amant s'enfuit comme un voleur. 
Pauvre garçon ! sur mon ame , 

Pour lui la dame 
Doit avoir eu giand' peur ! 

Piquillo s'enfuit après avoir remercié par un 
signe. 

kkiidoce , sortant brusquement. 

Seigneur alcade, arrêtez ! 

Fuites courir de tous cAtés: 

On a vole chez moi, la muraille est percée ; 

Une armoire est forcée ; 

Oui, sur ma foi ! 

L'on a volé chez moi. 

l'alcade. 

Grand Dieu ! quel soupçon ! 

Un vol dans la maison! 

D'honneur, le trait est rare ! 

Quoi ! l'homme à la guitare 
N'était qu’un fripon ! 

Ah! quelle trahison ! 

ici l'on aperçoit l’ouverture , la maison étant 
éclairée a iinténeui • 


l'alcade, continuant. 

Dans cette ouverture 
D'étrange figure , 

Et qui, je vous jure. 

En archi lecture 
Est un beau morceau. 

Je crois reconnaître 
la main d'un grand maître , 

Et ce ne peut être 
Que Piquillo ! 

tocs. 

Oui,' c’est Piquillo. 

ENSEMBLE. 

MBXDOCE et L'ALCADE. 

Tant d’audace m’étonne , 

J'en reste confondu. 

LIOSOR. 

Ah ! la force abandoune 
Mon esprit éperdu ! 

LE CHOEUR. 

Ali ! l'aventure est bonne ! 

Il reste confondu. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Poursuivons le coupable 
Qui devant nous s’enfuit 
La nuit. 

Notre bras redoutable 
Sans rel&che et sans bruit 
* I je suit. 

1 Is allument des flambeaux. 

Allons , courage ! 

Baissons la voix ; 

Qu’on se partage 
Et qu'on cerne il la fois 
Le bois. 

Poursuivons le coupable, etc. 


ACTE DEUXIÈME. 


L'appartement de Silvia. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SILVIA, Us FEMMES. 

CHOKUR. 

m <», Ici l’on passe 

Des jour» enchantés ! 

L’ennui s'efface 
Aux coeurs attristés, 

Corinne la trace 
* • * ■. Destlob agités. 

4 Heure qui rôle 


Et qu'il faut saisir ! 

Passion folle 
Q ii n’est qu'un désir, 

Et qui s'envole 
Après le plaisir ! 

Ici l'on passe, etc. 

silvia. 

Non, non, je ne Yeux plus de ces pensera frivoles, 
Enfant capricieux d'un sentiment moqueur, 

Non, je ne dirai plus de ces tendres paroles 
Dont la source n’est pas au coeur. 

Elle rem oie scs femmes • 
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Ali ! dans mon coenr quelle voix *e réveille ! 

Quel doux accent vient frapper mon oreille! 

Oui, je kteiu,(lani mon vœu r il s’éveille 
Un souvenir puissant; 

C'est une image tioç» chérie 
Qui revient et que j’avais fui : 

Hélas ! de nia coquetterie 
1,’atuour me punit aujourd'hui ! 

Mais pourquoi donc livrer a de nouveaux tournions 
Moi) ie|M>s, mon indépendance ? 

I .'amour se rit de uia soufl'rance, 

L'aiuour se rit de mes tourmens. * 

Et c'est folie. 

Jeune et jolie 
Comme je suis. 

De laisser prendre 
Sans le défendre 
Mon cœur trop tendre 
A ces ennuis. 

Chaque heure nouvelle, 

En touchant de l'aile 
La lleur la plus belle , 

La flétrit soudain ; 

Chaque jour qui passe 
De sou pied cflacc 
Quelque douce trace 
' Sur uotre chemin. 

C'est donc folie, etc. 


SCENE II. 

SILVIA, UNE CAMÉ01ÉRE. 

LA CARëriére. Senora ! senora! 

SILVIA. Eh bien! 

LA cawÉrif.rg. U y a là un cavalier qui 
demande la faveur de vous entretenir. 

SILVIA. A-t-il dit son nom? 

LA CAMÉRIÉRE l)oil Diego. 

silvia. Faites enirer vile, faites entrer 
à l’instant... Eli bien! voilà que mou 
cœur bat. . . folle que je suis ! 


SCENE III. 

SILVIA, MENDOCE. 

silvia. Seigneur cavalier, ce in’est d’un 
bon augure de vous voir chez moi, lorsque 
j’avais dit que j’irais chez vous. Ne vous 
asseyez-vous point? 

mevdoce. Mille grâces !.. Je voulais 
vous remettre ces bijoux que vous m’aviez 
confiés. {Lui i/onnanl un «nu.) Je vous les 
rapportais... les \oici. 

silvia. Pardonnez-moi, seigneur Die- 
go ; mais l'écrin n’en était pas. ( Montrant 
les urines et la couronne imprimées sur l'c- 
ciin.) Je ne suis pas marquise. ( Elle uurre 
l'écrin. ) Ce ne sont point là mes bijoux, 
monsieur ; ceci est un collier beaucoup 
plus magnifique et plus spleudide... Votre 


maison possèdeune propriété merveilleuse, 
celle de changer les jserles en diamans. * Le 
moyen est nouveau, ingénieux et galant, 
et je vous remercie; mais je n’accepte pas. 

meadoce. Vous vous trompez lout-à- 
fait, senora, ce n’est point un cadeau, 
c’est une restitution. 

silvia. Que voulez-vous dire? 
hkvdocë. Que les bandits dont je vous 
ai délivrée, profitant du moment où 
j’étais sorti pour vous reconduire, ont 
pénétré chez moi... 

silvia. Et vous ont volé? 
meadoce. Hélas! non pas ntoi, mais 
vous. 

silvia. Je vous préviens que je necrois 
pas un mot de celte aventure; mes vo- 
leurs ont été vus à l’autre bout de la ville. 

MEADOCE. Cette aventure est pourtant 
parfaitement vraie, je vou l’affirme. 

silvia. C’est possible... Mais est-ce une 
raison pour venir parler de bijoux perdus 
à celle qui allait perdre la vie, et à qttj 
vous l’avez sauvée? au lieude cela, parlons 
de vous, de vous , mon libérateur... Sa- 
vez-vous qu’en réfléchissant à ce qui s’est 
passé hier soir je uc saurais trop remer- 
cier la Piovidence? 

ME.VDOCi;. La Providence, madame! 
SlLVt i. Sans doute... Ne fallait-il point 
que la Providence s’en mêlât pour q ue je 
rencontrasse à point nommé un seigneur 
jeune, brave, vivant en anachorète au 
milieu d’un bois, dans une maison isolée? 
Les ermites portant épée sont rares à Sé- 
ville, et je suis sûre que, si vous vouliez 
vous auriez des chose beaucoup plus inté- 
ressantes à me raconter que cette histoire 
de diamans, qui n’avait pas le sens com- 
mun, convenez-en ? Par exemple , ne pour 
riez-vous me dire quelle aventure vous 
a forcé d’oublier à Séville le nom que vous 
portiez à Burgotj? 

mevdoce. Comment vous sauriez. .. ? 
silvia. Le seigneur Meudoce se souvient- 
il d’avoir fait, il y a six mots, la route de 
Burgos à Barcelone ? 
mendoce. Sans doute. 
silvia. Et se rappelle-t-il encore que 
quelques lieues en-deçà de Sarragosse sa 
voilure se brisa? 

mendoce. Ob! oui, oui... Et ma tête 
porta contre un rocher, et je m’évanouis... 

silvia. Et lorsque vous revîntes à vous 
vous étiez sur un lit, étendu, blessé... a 
mlndoci'.. Mes yeux s’ouvrirent, et, à 
travers le voile qui couvrait encore mep 
paupières, je vis une femme qui, penchée 
sur mot, semblait atteudre avec anxiété 
mon retour à la vie; je crus alorsqtte c’était 



PIQUILLO. 


un ange qui venait me chercher pour me 
conduire à Dieu... Je tendis les bras je 
voulus me soulever, la force me manqua, 
je m'évanouis une seconde fois, et lorsque 
je repris mes sens... elle n’était plus près 
de moi,.. Je demandai ce qui m’etait 
arrivé et comment je me trouvais là... et 
l’on ne put rien me dire, si ce n’est... 

8IL\ ia. Que cette femme vous avait ren- 
contré mourant sur la route, vous avait 
recueilli dans sa voiture, et conduit, éva- 
noui toujours, jusqu'à Tudela ; que là, 
pendant deux jours cl deux nuits, elle avait 
attendu votre retour à la vie.. . puis, que 
vous sachant enfin hors de danger, elle 
était partie sans dire son nom... 

MENDOCE. C’était donc vous... vous, 
madame?... Oh! oui, oui, mon cœur 
vous avait reconnue avant mes yeux : ce 
n’était pas hier la première fois que vous 
m'apparaissiez, et que cette voix si douce 
me fit frissonner jusqu’au fond du cœur! 

SILVIA. Pardon, seigneur Mendoce; mais 
parmi tous les souvenirs qui vous revien- 
nent, il y en a un que vous paraissez ou- 
blier, et qu’il est de mon devoir de vous 
rappeler, je pense? 

MENDOCE. Et lequel? 

SILVIA. Celui de votre femme. 
mendoce. Léonor ? 

SILVIA. Oui; elle est cependant assez 
belle pour ne pas mériter cette injure. 
MENDOCE. Oh! si vous saviez... 
silvia. Quoi? 

mendoce. Si je pouvais vous dire... 
silvia. Parlez... 

mendoce. Mais nou, non... impossible. 
SILVIA. Je n’insiste pas, seigneur Meu- 
doce ... vos secrets sont à vous. 

mendoce. Non; mes secrets sont à l’exil 
Mais vous, madame, vous n’éles pas pro- 
scrite, forcée de vous cacher, de changer de 
nom. ..vous n’avez aucuu motif de ne pas 
me dire qui vous êtes... 

silvia. Aucun... car ma vie est beau- 
coup moins mystérieuse que la vôtre. 
Veuve à vingt-deux ans... 

MENDOCE, à pari. Veuve! 
silvia. Maîtresse de ma fortune... 
MENDOCE. Oh! que m’importe cela? 
silvia. Douée, à ce que l’on dit, de 
quelques agréinens. . . 
mendoce. Charmante! 
silvia. Romanesque à l’excès, folle des 
modes nouvelles, coquette, vainc, insou- 
cieuse. .. n’ayant jamais aimé, ne voulant 
aimer jamais... vous ayant retrouve par 
hasard, et ne voulant pas vous revoir pour 
raison... 

ML.MHK&. O madame..* 
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LA CANÉRIÈRE. Scnora... 
silvia. Eh bien ! qu’y a-t-il? 
la CAMÉRiÈnE. Un grand seigneur qui 
arrive en litière. 

silvia. Je n’y suis pas. 
mendocb. Oh ! vous consentez pour 
moi... 

silvia. Point du tout, monsieur, je n’y 
suis pas plus pour vous que pour les 
autres, je n’y suis pour personne; je dé- 
leste le monde et je m’enferme chez moi 
pour faire de la misanthropie à mon aise. 

Elle sort et ferme la porte. 

SCENE IV. 

MENDOCE, seul. 

Elle m’aime... et ce dépit n'est rien 
autre chose que la jalousie... Oh! si 
j’avais pu tout lui dire... mais non, cela 
était impossible... Un mot imprudent suf- 
firait pour nous faire découvrir.... Oh! le 
temps n’est pas éloigné, je l'espère, où je 

pourrai Mais si je lui écrivais... Oui, 

c’est le seul moyen... Eh quoi! on entre 
malgré l’ordre donné.... Quelle insolence ! 


SCENE V. 

MENDOCE, PIQUILLO, en grand sei- 
gneur, dans une chaise à porteurs, UNE 
CAMÉR1ÈRE, Valets, Porteurs. 
CHOEUR. 

Honneur 

Au noble seigneur 
Qui de les richesses 
Fnit si bien largesses! 

Honneur 

Au noble seigneur, 

Honneur , honneur , honneur ! 
rlQOILLO* 

Silence, marauds, silence! 

C’est trop vous etonner de ln magnificence 
D'un homme de ma qualité ! 

Ma bourse est pleine en vérité. 

Mais aussi ma canne est bonne, 

Et je frappe comme je donne, 

Avec libéralité ! 

CHOEUR. 

Honneur, etc. 

la CAMÉRIÈRE. Mais , monseigneur, je 
vous ai dit que ma maîtresse ne voulait 
recevoir personne. 

piquillo. Eli bien ! tu t’es tropipce, ma 
charmante, puisqu’elle a reçu monsieur... 
Dites-lui que c’est leseigueurdon Alphonse 
Oliferno y Fuenles y Badajos y Rio- 
les... Allez... {Tout le monde sort. Aperce- 
vant Mendoce.) Oh! oh! seigneur cavalier, 
il parait que nous admirons tous deux le 
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même objet, et que nous poun ions bien 
avoir quelque démêlé sur U question de 
préséance. 

MENDOCE. Vous vous trompez, mon- 
sieur, je connais à peiue la signora Silvia, 
et vos droits sont probablement moins 
nouveaux et mieux assurés que les miens... 

riQt lLLO. Ne parlons pas de mes droits ; 
les vôtres en ce moment sont de toute évi- 
dence ; vous êtes ici le premier. 

MENDOCE. Mais je quitte la place... je 
me retire, monsieur! 

piquillo. Je ne demandais que mon 
tour, et vous me cédez le vôtre. C’est 
d’un admirateur bien froid, ou d un visi- 
teur bien timide; dois-je en remercier 
votre indifférence ou votre courtoisie?.... 

MENDOCE. Seigneur cavalier, je ne sais 
pas de quelle province vous etes; niais il 
perce dans vos manières une certaine légè- 
reté qui m'étonne beaucoup ici... Nous 
autres Castillans, nous avons l’iiabitude 
de ue pas laisser passer une parole ha- 
sardée sur une personne que nous esti- 
mons assez pour qu'on nous rencontre 
chez elle ! 

PIQUILLO, s’ajustant devant une glace. 
Ah! vous êtes de Madrid. . . j’en arrive... 
Il venait de s’y passer Je très-grands évé- 
nemens à l’époque de mon départ... 

mexdoce. De très-grands événemens. 
(A part.) Mon affaire, sansdoute, avec don 
Fabrice. 

PIQUILLO. D’abord on commençait à 
porter le haut-de-chausses lâche et flot- 
tant comme le mien, au lieu de le bouton- 
ner au genou, comme l’est encore le vô- 
tre ; ensuite la comtesse de V illaflor avait 
pris pour amant le taureador Nunez, ce 
qui faisait grandement crier les actrices du 
Théâtre Royal... Enfin la belle des belles, 
le diamant de l’Espagne, 1 etoile deVémis, 
la déesse de céans, la belle Olivia s était 
échappée de Madrid sans dire à personne 
où elle allait.... Si bien que le lendemain 
de ce départ, nous avons trouvé clos son 
salon, qui était ouvert â la plus élégante 
compagnie de Madrid, ce qui a manque 
de faire grande émeute dans la ville... 

MENDOCE. Il suffit, monsieur!.. Seriez- 
vous assez bon pour me rendre un ser- 
vice?... 

riQUii.Lü. Avec plaisir, mon jeune sei- 
gneur... • 

MENDOCE. C’est de remettre de ma part 
à la signora Silvia ce collier que je comp- 
tais lui donner moi-même... et de lui dire 
qu’elle ne me verra de sa vie... 

piquillo. Comment!.... vous me con- 
fia ce collier, à moi!... vraiment... 


MENDOCE. N 'êtes-vous pasgcntilhomme? 
; n’éles-vous pas des amis de la senora?... 

PIQUILI. O. Sans doute. . Mais c’estqu’il 
est magnifique... des dlamans de la plus 
belle eau; il vaut dix mille piastres comme 
un maravédis... Où diable avez-vous volé 
cela ? 

MENDOCE. Monsieur!... 

piquillo. Pardon! pardon! c'est un 
mot sans conséquence, qui m’échappe 
quelquefois, une manière de parler qui 
m'est familière. Et vous me laissexce col- 
lier ? 

MENDOCE. A moins que vous ue refusiez 
l de vous charger de ma commission... 

PIQUILLO. I’qintdii tout; je l’accepte, au 
contraire, arec grand plaisir... Mais de 
quelle part le lui remettrai-je? 

MENDOCE. De la part de don Diègue ! 

piquii.lo, bas. Tiens! c'esi notre 
homme! (Haut.) El vous ue reverrez ja- 
mais la signora ? 

MENDOCE. Je quitte Séville aujourd'hui. 

piquillo, bas. Diable! voilà qui est 
bon à savoir. (Haut.) Vous quittez Séville 
aujourd’hui? 

MENDOCE. Je l’ai juré... 

piquillo. Serment d’amant! 

MENDOCE. Serment de gentilhomme ! 

Il MMt. 

SCENE vr. 

VlQi 1LLO seu/. 

Diable, diable ! il n'y a pas une minute 

à perdre alors et il faut écrire ce dé- 

tailà don Fabrice. .. lue plume, de l'encre... 
bon, voilà. .. (E< i ivant.) «• .Monseigneur, le 
seigneur don Dièjjue quiit Séville aujour- 
d'hui... L’cuîèveiiiont qui «levait avoir lieu 
cette nuit sc.«i donc avancé, *i tel est votre 
bon plaisir. Envoyez nos boni mes sur la 
route do Buigos , dans une berne je les 
rejoins... {Il sonne; un valc! entre .j Foriez 
cette lettre à don Fabrice d’Oüvai ès, mon 
ami, arrivé depuis trois jours de Madrid, et 
logeant me île l’Alcazar, lié». cl du Soleil. . 
Allez, voilà pour vous. {Il ruelle collier 
</uns sa ftorhe.) Allons, Piquillo, mon ami, 
si la chajice continue, tu pourras (e retirer 
des affaires avec une fortune de prince, 
et , en attendant , essayer de tou$ les plai- 
! sirs d’un grand seigneur , connue tu Fais 
| fait, Dieu merci, jusqu'à présent... 

Am : 

Moi, pauvre enfant de rien, moi, pauvre fiqnilio , 
J’ai, grAce 11 mon adresse , 

J’ai bien plus de richesse 
Qu’un noble cavalier, qu’un vaillant hidalgo, 

Fiuucv d'une altesse. 
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Car, lorsque j’âperçoit riche d’un beau bijou 
Quelque fil» «le Uinille , 

Collier ou chaîne dor, je suis »tur qu’à mon cou 
Le soir le bijou brille. 

Moi, paurre enfant, etc. 

Et, lorsque je désire un plus riche trésor , 

Beauté demi- fia ouebe, 

J’ai, pour prix de nia chaîne oo de mou collier d’or, 
Un baiser (le sa bouche. 

Voilà, voilà comment, moi, pauvre PiquiUo « 

J'ai, grâce à mon adresse, 

J’ai bien plus de richesse 
Qu’un noble cavalier, qu’nn vaillant hidalgo, 

Fiancé d’une altesse. 

Eh! oui, messieurs, enfant de rien , en- 
fant perdu, enfant de grand seigneur peut- 
être... enfant <le prince, enfant de roi, qui 
sait? mais, à coup sur, enfant de gentil- 
homme... cela se voit tout de suite aux 
mains... mains qui savent prendre et qui 
savent douner... Sont-ce là des mains de 
roture, qui ne savent que mendier et re- 
teuu?... (Se mirant à la toilette de SUeU i.) 
Messieurs , messieurs, ai-je vole mon titre 
et nies bijoux de famille, et mes habits de 
grandrsse et ma bonne mine de seigneur ? 
Ne suis-je pas le uobid hidalgo y t utntes y 
13 ad a jos v Kiolcs?... Hein! je crois quil y 
a ici un cei tain Piquillo nui lait le plaisant 
tlqui mei aille: ce Piquillo, c’est un faquin, 
c’est mon valet, mon intendant, uion major- 
dome, homme intègre d’ailleurs, qui prend 
soiu de mon revenu et de mon patrimoine, 
que Dieu a dispersés dans les mains de la 
société. Il est utile, ce Piquillo; c’est lui 
qui remplit la bourse et moi qui la vide... 
cependant je le chasserai s’il fait l’insolent. 
Mais cette beauté se fait bien attendre, et 
me prend pour quelque autre. Holà, va- 
lets... venez à moi, et me procurez au plus 
vite un supplément de coussins pour éta- 
blir ma jambe droite et n’en pas froisser 
les dentelles 

On appotte an coussin. 

OÜUVilTfî n?V QQsi Q » 

SCENE Vil. 

PIQUILLO , assis , SILVIA entrant, fait 
signe aux raleU île sortir; Piquillo se lève. 

SILVIA. Ne vous dérange* pas, monsei- 
gneur; je suis contente que vous preniez 
chez moi les aises qui conviennent à un 
homme de votre rang. 

piquillo. Ah! fussé-je sur un trône, 
madame , ma place est à vos pieds , du 
moment où je vous vois paraître. 

SILvia . Je u’oserai» J tenir long-temps 
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une personne de si grande condition... Et 
cependant je ne sais encore de quel titre 
vous saluer ; vos traits me sout inconnus 
et vous u’êtes assurément pas de Madrid. 

PIQUILLO. Je suis don Alphonse Oliferno 
y Fuentes y Badajos y Rioles, troisième 
fils du vice-roi du Mexique, et je viens 
simplement prendre l’air de la cour d'Es- 
pagne et lui douner un peu du ton de la 
nôtre, si vos seigneurs sont gens de goût... 
Avez-vous vu mes équipages? 

SILVIA. Ils faisaient si grand bruit, que 
j’ai bien été forcée de regarder par la fe- 
nêtre. 

piquillo. C’était par mon ordre et pour 
vous faire honneur... 

SILVIA , à part. Allons, c’est un origi- 
nal... ( Haut .) Sont-ce là, seigneur don 
Alphonse, les dernières modes que l’on por- 
tait à Mexico? 

piquillo. Et les premières, je l’espère, 

que l’on portera à Madrid Nous ne 

suivons pas vos modes, nous les devançons. 
Mais parions de vous, mon bel astre d’Eu- 
rope, ma belle étoile d’Orient! Savez-vous 

3 ne vous me faites marcher au rebours 
a mes aïeux ? ils sont allés chercher un 
trésor d’Espagne en Amérique; moi , j'en 
viens découvrir un d’Amérique en Espa- 
gne... 

silvia. Oh ! que voilà une déclaration 
d'un goût supérieur et bien appropriée au 
sujet ! cela me donne une grande idée de 
l'esprit qu’on a dans leNouveau-Moude.- 
PIQUILLO , lui montrant le pommeau de 
.son èpee. Que peusez-vous de ce bril- 
lant?... 

silvia. Qu’il est de grand prix, s'il est 
de bon aloi. 

piquillo. Fi ! mon père en met de 
pareils aux gourmettes de ses chevaux , 
et je ue le porte que pour ne pas humilier 
les gentilshommes de ce pays... Et main- 
tenant, ma divinité, maintenant que vous 
connaissez* votre adorateur , permettez-lui 
de se déclarer l’humble soupirant de vos 
charmes , et de chauger tous ses nœuds 
de ruban pour les porter de la couleur 
des vôtres. 

SILVIA , à part. J’étais dans l’erreur , 
c’est un fat... {Haut.) Mats il n’y a qu'un 
inconvénient à cela , c’est que j'eu porte 
tous les jours de différente couleur. 

piquillo. Je prendrai tous les soirs votre 
fantaisie du lendemain... 

SILVIA. Prenez garde , je change aussi 
de soupirait* tous les matins. 

PIQUILLO. Que ce soit doue mon tour, 
si j’ai eu le bonheur d’arriver le premier. 
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SI L VIA. Hélas ! non, seigneur Oliferno, 
il y avait quelqu’un inscrit avant vous. 
piqi ,'ILLO. Pour long-temps? 
silvia. Pour toujours. 
fiquillo. Un caprice ? 
silvia. Un amour. 
piquillo. Oh ! du sentiment? 
silvia. Mieux encore , de la passion. 
piquillo. Ainsi rien à espérer ?... 
silvia. Pas la moindre chose. 
piquillo. Oh ! tout au moins je vous 
requiers , au nom des muses et des 
sirènes, de me faire entendre quelques sons 
de cette voix délicieuse dont l’Espagne dit 
des merveilles , et que mon pays envie à 
l'Espagne. 

silvia. Veuille! m’excuser , je ne suis 

pas eu voix. 

PIQUILLO. IS’est-ce que cela ? nous avons 
remède à la chose. 

silvia. Etes-vous médecin ? 
fiquillo. Je suis enchanteur. 
silvia. Et vous avez des recettes ? 
PIQUILLO. J’ai des talismans. 
silvia. Je serais curieuse d’en faire l’essai 
piquillo. Rien de plus facile... détour- 
nez la tête et tendez le bras... Lu... (// 
lui met un bracelet ,)1 ous n’aurez pas plus 
tôt regardé ce bracelet que la voix vous 
reviendra... 

silvia. Ce bracelet.. .( Elle regarde . ) 
Que vois-je ? 

piquillo. Eli bien I n’éprouvez-vous 
pas du mieux ? 

SILVIA. Oui, oui , déjà... ( A part. Mais 
saus aucun doute... c’est le mien... Com- 
ment les bijoux que l’on m’a volés hier se 
trouvent-ils entre les mains de ce seigneur? 

PIQUILLO. Essayons-nous de filer un 
son ? 

silvia, à part. Voyons jusqu'où cela 
ira... ( Elle chante.) Ah! ali! ali ! ah! 

( Elle tousse. ) Il y a encore quelque chose 
piquillo. Diable !... 
silvia. Pour que la cure soit complète , 
je crois qu’il faudrait... 

piquillo. Que faudrait-il , mon enchan- 
teresse ? 

silvia. Il faudraitla paire... l avez-vous 
PIQUILLO. Sans doute... 
silvia. Voilà de merveilleux bijoux !.. 
Viennent-ils du Mexique 

piquillo. Je les y ai fait fabriquer à 
votre intention. 

silvia. Vous même? 

PIQUILLO. Moi-même. 
silvlv, à part. Je m'étais trompée, ce 
n'était ni un original ni un fat.... c’est un 
fripou. 

piquillo. Eh bien ! cette voix... 


SILVIA , tendant l’autre bras. Je vous ai 
dit ce qu’il manquait pour qu’elle revînt... 

piquillo. Oh ! ne soyons pas trop pro- 
digue ; quand vous aurez chanté. 

SILVIA. Allons, soit pour la ballade... 
( Appelant. ) Paquita ! 

PIQUILLO. Que voulez-vous, madame? 
SILVIA. Ma guitare. ( A Paquita.) Pré- 
venez l'alcade, et qu’il vienne à l’instant 
même. 

paquita. Ici ?... 
silvia. Ici... allez... 
piquillo. Permettez-vous que je voua 
accompagne ? 

silvia. Volontiers. La ballade que je 
vais vous chanter est intitulée : La femme 
du bandit. 

PIQUILLO. Ah! je -la connais!... 

SILVIA. 

A» pays d’Espagne 
Une voix gémit; 

C'est dans la montagne 
La triste compagne 
D'un pauvre bandit : 
n Ah ! pour cc «n’on aime 
j» Toujours s'affliger, 

» Et sur son coeur meute 
» Ci nimbe le danget ! 
u Reviens, Peblo, 

*» Reviens, Peblo.») 

Une voix répond... X* est-ce que l'echo? 

Folle, 

Que désole 
Un danger lointain, 

Tucrniute frivole 
Passera demain. 

Sois fidèleurt forte; 

Ce soir je t'apporte 
Ta part du butin f 

Tu pourras te faire a 

Avec ce trésor 

Des colliers de verre , 

Des aiguilles d'or. 

Au pied des montagnes 
Une femme on pleurs , 

Le soit aux campagnes, 

Loin de ses compagnes, 

Redit scs douleurs. 

Elle écoute, appelle ; 

.Mais ricu ne redit 
A son cteur fidèle 
Le chant du bandit : 

Rien ne redit 
Cc chant lointain , 

Cc chant du matin. 

ENSEMBLE. 

Folle 

Qne désole 
Un danger lointain, 

Ta crainte frivole 
Passera demain ; 

Sois fidcle et forte, 

Ce soir je t'apporte 
Ta part du butin. 

Tu pourras te faire 
Avec ce trésor •* 

Des colliers de tcttc , 

Des aiguilles d'or. 

L'alcade entre avec ses «Iguauls et les gens Je 
• Silvia. 
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SCENE VIII. 

SILVIA, PIQUILLO, L’ALCADE, AL- 
GUAZILS , Gens de Silvm. 
PIQUILLO. Bravo! bravo! délicieusement 
chanté... Eli bien! est-ce que voua ne finis- 
sez pas la ballade ? 

SILVIA. A quoi bon ?... vous savez ce 
qui est arrivé au bandit? 

PIQUILLO. Il est mort? 

SILVIA. Non, il est pris !... (A l’alcade.) 
Soyez le bien venu , monsieur l’alcade. 
PIQUILLO. Ah! pauvre moi!... 
l’alcade. Vous m’avez fait demander, 
madame ? 

silvia. Oui , monsieur l’alcade ; je dé- 
sirerais vous présenter le seigneur don Al- 
phonse Oliferno y Fuentes y Badajos y 

PIQUILLO. Y Bioles. 

l’alcade , s'inclinant. Monsieur ! 

silvia. Deuxième ou troisième fils... 

PIQUILLO. Précisément. 

silvia. Du vice-roi du Mexique. 

l’alcade. Monseigneur ! 

SILVIA. A qui son auguste père a fait 
don, pour scs menus plaisirs, des mines de 
diamans de Guadataxara. 

l’alcade. Yotre altesse !... Saluez, mes- 
sieurs, saluez... 

silvia. Et qui, pour ma bonne fortune, 
a découvert le coquin qui avait volé les 
bijoux que j'avais déposés hier soir chez 
don Diègue. 

l’alcade. Voyez-vous!... 

PIQUILLO. Hein! comme cela se rencon- 
tre! 

silvia. De sorte que le seigneur Oliferno 
lui a repris les bijoux. 

l'alcade. A-t-il fait résistance? 
PIQUILLO. Hein ! il en avait bonne envie. 
silvia. Mais il a compris qu’il avait af- 
faire à plus fort et plus habile que lui... 
N'est-ce pas? 

PIQUILLO. Sans doute. 
silvia. De sorte qu’il vous a remis.... 
PIQUILLO. Ce bracelet. 
silvia. Il devait avoir aussi sur lui un 
collier? 

PIQUILLO. Un collier. .. Non, je ne crois 

pas... 

SILVIA. Oh ! rappelez-vous bien... 
PIQUILLO. Oui... oui, en effet... mais... 
oh! j’oubliais;.. Voilà, madame, voilà. 

11 lui donne le collier de don Diègue. 
SILVIA. Pardon, pardon... ce n’est pas 
celui-ci... celui-ci... Mois celui-ci, si je ue 
me trompe, appartient à don Diègue. 
PIQUILLO. C’est possible. 
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l’alcade. Mais ce coquin-là avait donc 
la passion des bijoux? 

piquili.o. Il a le faible de les aimer 
beaucoup, monsieur l’alcade.... il les 
adore... 

Silvia. Mais enfin, quand il sc trouve 
entre sa sûreté et son amour pour eux.... 
PIQUILLO. Vous voyez qu’il s’en sépare. 
silvia. Difficilement... car il parait 
que mon collier... Vous avez eu grande 
peine à le tirer de ses mains ? 

piquillo. Madame, il m’a avoué une 
chose qui m’a touché profondément : c’est 
qu’amoureux d’une belle dame, chez la- 
quelle il ne pouvait se présenter avec le 
costume simple qu’il porte d’habitude, il 
avait, il faut le dire, troqué le malheu- 
reux collier contre un accoutrement de 
meilleur goût et de la dernière mode, dans 
le genre de celui-ci... Alors j’ai pensé... 
j ai cru... j’ai espéré... que vous seriez 
assez bonne pour ne pas exiger. . . 

Silvia. Oh! certes! 

l’alcade. Et quel est le nom de ce drôle? 
piquillo. Il a préféré ne pas me le dire. 
silvia. Oli! mais vous l’avez deviné... 
Ne serait-ce pas un certain Piquillo? 

PIQUILLO. Oui... oui, je crois... eu effet 
c’était Piquillo. 

l’alcade. Je ne m’étais donc pas trom- 
pé? 

PIQUILLO. Vous le connaissez, monsieur 
l’alcade? 

l’alcade. De réputation, le drôle... 
J’ai dans ma poche certains papiers qui 
le concernent. 

piquillo. Son signalement peut-être? 
l'alcade. Ilélas! non... 

PIQUILLO, à part. Ouf... je respire... 
l’alcade. Mais, puisque vous avez eu 
affaire à lui, soyez assez bon pour me don- 
ner vous-mème son signalement. 

PIQUILLO. C’est difficile... je ne l'ai vu 
que de nuit... de sorte que je ne me rap- 
pelle plus bien. 

silvia. Je vous aiderai, seigneur don 
Oliferno. 

piquillo. Merci, c’est inutile... la mé- 
moire me revient. 

MORCEAU D’ENSEMBI.E. 
l’alcade , écrivait /. 

Puisque vous voulez bien éclairer la justice , 

Jo vous écoute. Commençons. 

I'Iqcillo , h part. 

Comment détourner les soupçons? 

{Haut ) 

Permettez que jü réHecbissc. 

l'alcade. 

D’ulnml 

Quel est son port, 

Son air...*. 
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prçuti.to. 

Son air? 

LiLUDI. 


Son apparence. 


Oui, son abord, 


PIQUILLO. 

Fort bien, fort bien ; il a, d'honneur, 

L'air distingué... 


SILTU. 

L'air d'un seigneur; 

On dit qu'il prend le ton d'on homme d'importance. 
piquillo, h pari. 

On veut m'embarrasser, je |H.*nse. 
siltia. 

On dit qu'il prend le ton «Ton grand seigneur. 
l'alcade. 

Permettez que je m'informe 
De sa taille. 


SILVIA. 

L’on m’a dit qu'il était 
Mince et fluet. 

PIQUILLO. 

Quelle errenr!... c’est un homme énorme. 
Et quand on le pendra 
La corde cassera. 

l’alcadr. 

Ecrivons... Un homme énorme; 

Je vous crois... un tel bandit 
Ne pouvait être petit. 

Sans doute même il est difforme. 

PIQUILLO. 

Oh ! non pas, c'est im hocraie énorme. 
Mais d‘un port très-majestueux. 

l'alcade. 


T r ès-ma j es t neux . 

riQriLLO , a part. 

Ah! si fort que je dissimule, 
Vraiment je me ferais scrupule 
De trop enlaidir te tableau. 

Ne jetons pas de ridicule 
Sur le beau nom de Piquillo. 

l'alcade. 

Sa figure? 

SILTU. 

On la dit ordinaire, 
Très-ordinaire. 

PIQUILLO. 

Non, elle est fort bien, au contraire. 
l'alcade. 

Son front? 


MQVIll.». 


Très-grand. 

l’alcade. 

Scs yeux ? 

PIQUILLO. 

Très-bleus. 

Ne* retrousse*, bouebe agréable. 

l'alcade. 

Et scs cheveux ? 


PIQUILLO. 

Ah! ses cheveux.... 

SILVIA. 


On les dit noirs. 


PIQUILLO. 

Noirs? oh ! non ! (/f part.) Diable ! 
Les miens le sont... 

(Haut.) 

Ses cheveux... roux ! 

SILVIA. 

Que dites- vous? 

Le portrait n'est pas aimable; 

Ce Piquillo doit être affreux. 


PIQtlILl.O. 

Mettes plot AL., d'un blond douteux. * 
«.'alcade. 

Il suffit... d'an blond douteux. 

PIQUILLO. 

Attende*, il faut qu'on sache 
La couleur de sa moustache : 

Elle est noire comme l’enfer. 

t'âLCAbl. 

Comme l’enfer ! 

SILVIA. 

Le signalement n'est pas clair ; 

Cheveux roux, moustache noire, 

Des yeux Meus ! 

S'il faut vous croire. 

Ce doit être un homme affreux. 

PIQUILLO. 

Non, madame, 

Il est fort bien, sur mon nme, 

Et j’en doise«V)ire nies yeux ; 

Un abord majestueux, 

Œil brillant, fleure aimable. 

Cheveux d’un blond agréable, 

Nexaqmlin, front très-bean, 

Avec de noires moustaches. 

Comme en pot lent les bravaches 
Qu'on voit le soir au Pi ado. 

SILVIA. 

Mais, d'api ès votre tublcau, 

11 *st aff reux ce Piquillo 

PIQUILLO. 

Non, tout lui va bien, madame ; 

Sur mon ame, 

C'est un cavalier très-beau. 

ENSEMBLE. 

l'alcade. 

Ah ! qiw de grâces il vous rendre 1 
Vous m’ave/. donne le moyen 
De reconnaître et de surprendre 
Le vaurien. 

l.E* ALOUAStLE. 

Monseigneur, que de grâces è vous rendre ! 

Nous avons enfin le moygn 
De reconnaître ce vaurien. 

Quel honnête homme et quel excellent citoyen! 
Piquillo. 

Ce n'est rien, non, ce o'est rien. 

/Gtitder la justice, 

Eclairer la police , 

C’est un devoir pour tout bon citoyen. 

SILVIA. 

En somme, 

11 sVn retire fort bien , 

Et ce vaurien 

A pins d'esprit qu'un honnête homme. 
Vraiment, il s’en tire foit bien. 

Ils accompagnent , en le remerciant beaucoup , 
Piquillo Jusqu'à sa chaise. Ils sortent. 
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SCENE IX. 

SILVIA, puis LA CAMÉRIÈRE. 
silvia. Enfin ils sont partis.... J’espère 
que je trouverai, au milieu de toutes ces 
aventures, nne heure pour mit toilette. 

LA c\«éB 1 Èhe, entrant. Signora , le sei- 
gneur Fabrice... 

silvia. Fais entrer, et laisse-nous. 

La caménire soit. 


P1QBÏLL0. 
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. SCENE X. 

SILVIA, FABRICE. 

FABRICE. Bonjour, ma belle Circé; où en 
soumies-nous de nas cnchanteint'iis? 
SILVIA. Vous le voyez, je les prépare. 
Fabrice. Ne sommes - nous donc pas 
plus avancée que les apparences ne l’indi- 
quent ? 

SILVIA. Si fait, ü est venu. 

Fabrice. El il doil revenir? 

SILVIA. Pour qui ai-je fait toilette? 
FABRICE. Tenez, Silvia, j'ai une peur. 
silvia. Laquelle? 

FABRICE C'est que vous n'oubliiez mes 
intérêts pour vous occuper des vôtres. 
silvia. Ne sont-il pas les mêmes? 
FABRICE. Mais moi, je suis amoureux. 
silvia. Eli bien ! moi, j’aime. 

Fabrice. Vous, Silvia !... Ail! pardieu, 
voilà un liabde homme et notre maître à 
tous, puisqu’en vingt-qualic heures il est 
plus avancé que lleunque et Paez au bout 
de six mois. 

silvia. C’est que je connais le seigneur 
Diego depuis long-temps, voilà tout. 

FABRICE. Vous le connaissez, dites-vous? 
silvia. Oui, Fabrice; et à vous, qui pa- 
raissez sous linfliiencc d’un amour réel, 
je puis ouvrir uiou cœur, fermé aux regards 
de ces jeuues fous... Uui, depuis long- 
temps je l’ai vu et je l'amie; et c’est cet 
amour qui m’a fait quitter Madrid, renon- 
cer à la vie de plaisirs que j’y menais... A 
Séville, je l’ai retrouvé ; je ne le cher- 
chais pas mais, en le revoyant, un 

espoir que j’avais toujours repoussé s'est 
emparé de moi... celui de me faire aimer 
de lui... Lu projet, qui avait pour appa- 
rence de vous servir, à peine conçu, a été 
mis à exécution... Je l'ai revu hier... je l'ai 
revu aujourd’hui ! 

FARRICE. Eli bien? 

silvia. Eli bien, Fabrice, je suis la 
plus heureuse ou la plus malheureuse des 
femmes; car je ne puis être à lui... Fa- 
brice... il m'aime. 

FABRICE. Il vous aime... il vous l’a dit? 
silvia. Non, mais j’en suis sûre à sa 
voix, à scs yeux, à ses paroles mêmes... 
FABRICE.11 vous a promis de revenir? 
silvia. Vous voyez bien que je l’attends. 
FABRICE. Pauvre Silvia ! 
silvia. Quoi? 

Fabrice. Mais don Diègue qui quitte 
Séville à l'instant... 

silvia. Don Diègue quitte Séville ! Le 
croyez-vous ? 
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FABRICE. J'en suis sûr. 
silvia. Et vous me dites cela ainsi ! 
Fabrice. J’ai pris mes précaution*. 
silvia. Lesquelles? 

Fabrice. Ecoutez, Silvia, je suis un 
homme reconnaissant, moi... même de 
l’intention... Vous m’avez promis d’éloi- 
gner le mari, pour me laisser la femme... 
ch bien ! moi, j'éloigne la femme pour 
vous laisser le'mari. 

silvia. Qu’est-ce que vous dites? 
Fabrice. Que six hommes à mes ordres, 
commandés par le drôle le plus adroit de 
toutes les Espagues, sont embusqués à cent 
pas d’ici... 

SILVIA. Et vous croyez qu’ils oseront? 

On onUnd un coup de pistolet. 

FABRICE. Tenez, les voilà qui nous don- 
nent de leurs nouvelles. 

silua. Mon Dieu! Seigneur, protégez- 
le! 

Fabrice, riant. Soyez tranquille, Silvia, 
j’ai recommandé pour lui la plus grande 
considération. .. les plus grands égards.. . 

silvia. Oh ! vous avez fait là une chose 
affreuse, terrible! 

Fabrice. Mais oû allez-vous? 
silvia. Je ne sais... je vais le défen- 
dre... me mettre entre lui et les assas- 
sins... 

FABRICE. Mais vous êtes folle, Silvia, ce 
ne sont point des assassins. 
silvia. Laisscz-moi ! 

Fabrice. Quelqu’un vient... je ne me 
trompe pas, c'est don Diègue. 
silvia. Don Diègue! 

FABRICE. Allons. Silvia, à l'œuvre cha- 
cun de notre côté... Celui qui aura réussi 
le premier préviendra l'autre. 

Il sort. 


SILVIA, MENDOCE. 

iieadocf.. Sommes-nous seuls, madame? 
silvia. Oui, seigneur... Qu’y a-t-il? 
mf.adocf.. Il y a, qu'il m’arrive des cho- 
ses si étranges, qu'il faut bien que, malgré 
la promesse que je m’étais faite de ne ja- 
mais vous revoir, qu’il faut bien, dis-je, 
que je demande l’explication de tout ceci 
à la seule personne qui peut me la don- 
ner!... Parmi ces bandits qui viennent 
d'arrêter ma voiture et de m’enlever doua 
Léonor. . car il s’agit d'un enlèvement... 
d’un rapt à main armée, entendez-vous, I 
madame?... eh bien! parmi ces bandits, 


SCENE XI. 
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j’ai reconnu un homme que j 'ai vu ce malin 
chez vous.... Où retrouverai-je cet homme? 
son nom , son adresse ? 

I 

SILVIA. Je ne le connais pas; je vous 
jure que c’était la première fois que je le 
voyais. 

mexdot.e. Il vous connait cependant 
bien... lui! 

S IL VI A. Il vous a dit...? 

vexdoce. Tout... Mais il ne s'agit plus 
ici de mon fol amour... il s’agit de Léo- 
nor.*.. il s’agit de ina sœur! 

8ILVIA. De votre sœur!... Léonor était 
votre sœur ?... Que ne nie l'avez-vous dit, 
mon Dieu!... Que ne me l’avez-vous dit ce 
malin? 

HEXDOCE. Et pourquoi? 

811 . via. Parce que ce matin il était en- 
core temps de la sauevr. 

MF.XDOtx.Mais vous saviez donctout?... 
Pailez alors... Au nom du ciel.parlez?... 

DUO. 

SILVU. 

Grâce , grâce , monseigneur , grâce ! 

Oh! uc m'accab!cz pas, je suis à vos genoux. 

MRRDOCE. 

A mes genoux, ce n'est point votre place. 

Levez-vous donc, madame, levez-vous. 

SII.VIA. 

Seigneur, je vous conjure 
De m'écouter, il faut que je vous dise tout. 

Et que vous connaissiez mon crime jusqu'au bout. 

J’avais hier fait la folle gageure 
D'obtenir votre amour 
Dans l'espace d’un jour. 

Ah ! maintenant de ma coquetterie , 

Seigneur, seigneur, suis-je punie assez ? 

A vos genoux c'est moi qui prie, 

Et c'est vous qui me repoussez. 


ENSEMBLE. 

MtSDOCB. 

Mais vous ne dites rien, madame , 

De l’enlèvement de nia soeur ; 

Si j’en crois le cri de votre amc , 

Vous connaissez pourtant le ravisseur. 

SILVIA. 

Oui, j'étais du complot, et dans ce moment même 
Don Fabrice quitte ce lieu. 

NEMDOCI. 

Don Fabrice... c'est bien , adieu , 

Je cours punir son insolence extrême. 

Merci , madame.. - 

SILVIA. 

Non, c'est moi... 

Don Dièguc, je vous en conjure.... 

Qui dois courir... oh ! voyez mon effroi I 

MENDOCE. 

Non, c'est h moi de venger mon injure; 
Laissez-raoi donc, madame, laissez-moi. 

SILVIA. 

Que Dieu me frapp? , et que je meure 
bans pénitence et sans appui , 

Si votre sœur n’est pas près de vous dans une heure. 
■ EZIDOCE. 

Faites mieux qnc cela, conduiscz-çioi vers lui. 

SILVIA. 

Non, c’est impossible , 

Votre coeur terrible 
Est trop courroucé , 

F.t jusqu'à celle heure 
Ah ! déjà je pleure 
Trop de sang versé. 

MBS DOCK. 

Un pareil outrage 
Veut que mon courage 
En réponde encor. 

Ou bien que le lâche 
Qu'à mes yeux l'on cache 
ltcnde Léonor!... 

SILVIA. 

C’est à moi de vous la rendre ! 

MENDOCB. 

Non, je ne puis pas attendre ! 

SI I. VIA . 

Au nom du ciel, demeurez , 

Et si je ne la ramène , 

Seigneur, ah ! par votre haine 
C'est moi que vous punirez. 

Sifaia tombe à genoux devant la porte que JSten • 
doce n'ose franchir. 
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ACTE TROISIÈME. 


Chez Fabrice. 


SCENE PREMIERE. 

PIQUILLO, tenant la porte enlr’ ouverte et 
parlant au cabinet. 

Oh! mais, parole d’honneur, voire dou- 
leur est exorbitante, et vous vous désolez 
à tort... je n’ai jamais vu un enlèvement 
mal tourner... Oh ! alors... et si nous nous 
désespérons comme ça... j’y renonce. ..(// 
ferme la porte.) C’est vrai. . . moi je ne peux 
pas voir pleurer les femmes. ( Regardant 
par le trou de la serrure. ) Tiens, la voilà 
qui se calme... ce que c’est que de croire 
qu’ou ne vous regarde plus!... Allons, al- 
lons, don Fabrice se chargera du reste.... 
Que diable peut-ilfaire, qu’il tardesi long- 
temps?... il ne sait donc pas qu’un enlève- 
ment c'est tout-à-fait contre mes habitudes? 
Me voilà compromis moi.... il faut qi/e je 
parte. .. je sens que je respire ici un air de 
police excessivement malsain.. . un air qui 
me prend à la gorge... oui, oui, décidé- 
ment, je crois qu’un petit voyage à l’étran- 
ger est nécessaire pour ma santé... mais 
pour revenir bientôt... car je veux consa- 
crer à mon pays mes travaux et ma gloire ! 
Oui, terre chérie, c’est dans ton sein que 
je veux vivre et mourir ! 

« 

Ait: 

Mon doux pny» des Espagne», 

Qui voudrait fuir tou beau ciel, 

Tes cité» et te* montagnes, 

Et ton printemps éternel , 

Ton air pnr qui vous enivre, 

Tes jour» moins beaux que tes nuits. 

Tes champs où Dieu voudrait vivre 
S'il quittait son paradis? 

Hon doux pays, etc., etc. 

Autrefois ta souveraine, 

L’Arabie, en te fuyant, 

Laissa sur ton (iront de reine 
La couronne d’Orient, 

Et l’écho redit encore 
A ton rivage enchanté 
L'antique refrain du More : 

Gloire, amour et liberté'. 


SCENE II. 

PIQÜILLO, SILVIA , frappant à la porte. 

piquillo. Qui frappe? 

SILVIA. Ouvrez! 

PIQIULLO. Votre nom ? 
silvia. J’aimemieux vous dire levôtre. 
piquillo. Dites ! 
silvia. Piquillo! 

PIQUILLO, ouvrant la porte. Entrez... 
Comment ! c’est vous, signora ! 

silvia. Don Fabrice n’est pas encore 
arrivé avec la voiture et les chevaux ? 
piquillo. Non, pas encore. 
silvia. Bien ! 

piquillo. La signora estdonedu complot? 
silvia. Sans doute. 
piquillo. C’est autre chose. 
silvia. Et Léonor... où est-elle? 
PIQUILLO. Dans ce cabinet. 

8II.V1A, ouvrant la porte du cabinet. Ve- 
nez, signora. 

piquillo. Que va-t-elle faire ? 

BataataBtcotsBtsoteotBWBOSBatBotea e aaa a a. 

SCENE III. 

Les Mêmes , LÉONOR. 

léonor. Oh ! venez-vous à mon secours, 
madame ? 

SILVIA. Oui, mon enfant. 
léonor. Soyez bénie... Etmon frère, 
où est-il ? 

silvia. Chez moi, où il vous attend. 
PIQUILLO. Mais que dites-vous donc? 
silvia. Je dis que la signora Léonor, n’a 
pas un instant à perdre, et que vous allez 
la conduireà la litière qui est à la porte avec 
deux de mes valets. 

piquillo. Mais , madame... 
silvia. Dépéchez-vous... le troisième 
est allé chercher l’alcade. 

piquillo. C’est autre chose , madame , 
je suis à vos ordres. 

silvia , à Lionor. Suivez cet homme 
jusqu’à ma litière , signora , mes valets 
savent ce qu’ils ont à faire. 
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piquillo. Non pas , seigneur Fabrice, 
Dieu m’en garde!... mais je ne serais pas 
fâché de m'éloigner de Séville; je com- 
mence à y jouir d'une réputation qui 
m'inquiète... 

Fabrice. C'est bien , l'argent est dans 
cette bourse. 

piquillo. Merci. La daine estdans ce 
cabinet. 

Ft RRICE , la main sur la clef. Et si j’a- 
vais besoin de loi , où le retrouverais-je ? 

PIQUILLO. Le renseignement est assez dif- 
ficile à donner, monseigneur : je compte 
franchir la Sierra , visiter l’Eslrainadure ; 
traverser le royaume de Léon , et gagner 
incognito la Galice ,oùj'ai voté un pèle- 
rinage à saint Jacques de Coinposlelle; 
et puis , s’il faut vous le dire, je ne suis 
pas fâché de m'éloigner momentanément 
des capitales ; on trouve en province plus 
de simplicité dans les mœurs et daus la 
police... 

FABRICE, en tr ouvrant la porte du cabinet. 
Bon voyage , seigneur Piquillo. 

PIQUILLO , ouvrant la porte du fond. 
Joyeuse vie, seigneur Fabrice!... ( A 
deux hommes en noir qui gardent la porte. ) 
_ Pardon , messieurs. 

LES aluua/.ils , croisant leurs hallebar- 
de.'. On ne passe pas !... 

FABRICE ,se retournant. On ne passe pas ? 
Qui parle ainsi en maître chez moi? 

LES ALUUA7.ILS. La loi. 

PtQVii.LO. Nous sommes pinces, sei- 
gneur Fabrice. 

FABRICE. Tu auras fait quelque bêtise! 

piquillo. Pas de récriminations, ce 
n'est pas l'heure... Je suis voLre valet, 
vous êtes mon maître... tirez-moi du 
trou , je vous donnerai la main... silence , 
voici l’alcade!... 

On entend la marche de l'alcade. 

SCENE VI. 

FABRICE, PIQUILLO, L’ALCADE, 
SILVIA, dans te cabinet. 
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l.ÉONOR . Que de grâces ! 
silvia. C’estbicn , c’est bien ; ne perdez 
pas un instant... 

piquillo. Mais vous ? 

SILVIA. Je resteà la place de la signora. 
PIQUILLO. Ici !... 

silvia. Dans ce cabinet... allez !... 
piquillo. Vous avez le secret de faire 
de moi tout ce que vous voulez, madame. 

Il sort avec Leonor. 

- V --.. scs. . .o 

SCENE IV. 

SILVIA , seule. 

Sauvée ! sauvée !... j’aurai tenu ma 
parole... Mendoce n'aura aucun reproche 
à me faire... et si jamais... pendant celle 
absence éternelle qui va nous séparer , 
mon souvenir se représente à sa pensée... 
oh ! ce ne sera pas , je l’espère , pour me 
maudire... mais pour me plaindre... Ou 
monte... c’est la voix de don Fabrice et de 
Piquillo... allons, et que Dieu nous mène 
à bien. 

Elle entre dans le cabinet. 

COOJOIhjOO JÜOiJtiO jQUUtXJ ijtJO _HJ<J .~ 0 O JOQ -AJO 44 

SCENE V. 

FABRICE, PIQUILLO, SILVIA; puis 
DES ALGUAZILS. 

Fabrice. Mais où diable courais-tu 
donc ainsi quand je t'ai rencontré ? 

piquillo. Je courais... vous croyez que 
je courais... j'allais au-devant de vous 
Voyant que vous ne veniez pas... je... 
Fabrice. Et Léonor ?... 
piquillo. Elle est là. 

Fabrice. Et comment la chose s'est- 
elle passée ? 

PIQUILLO. Avec grande peine. 

Fabrice. Le mari... ? 

PIQUILLO. S’est défenda comme un lion. 
Fabrice. 11 ne lui est Tien arrivé , je 
l’espère ?... 

PIQUILLO. Non, noo , non... on Ta 
contenu avec les plus grands égards. 
Fabrice. Bien. 

Il va à la porte du cabinet. 

PIQUILLO. Monseigneur. 

FABRICE. Quoi ? 

WQUM.i.0 Avec votre permission. .. 
Fabrice. Eh bien!... 
piquillo. Nous avons un petit compte.. 
Fabrice. Reviens dans la soirée. 
piquillo. S'il était égal à votre excel- 
Woe , pendant que je suis là... 

Fabrice. De la défiance ? 


l'alcade. A-h ! pardieu , seigneur Fa- 
brice, j’avais peur de ne pas vous rencon- 
trer chez vous... . 

Fabrice. Ali! pardon, monsieur l’al- 
cade , enchanté de vous voir... mais , 
vousle voyez, j’allais sortir... Pedrillo , 
mon manteau !„. 

l’alcade , s'asseyant. Je suis vraiment 
désolé d'arriver dans un montent comme 
celui-ci... Eh bien !... 

Fabrice. Eh bien ? 
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l’alcade. Nous sommes donc amou- 
reux?... 

FABRICE. Après la guerre , l'amour 
ncst-il pas la plus uoble occupation tl'uu 
Espagnol ? 

l’alcade, llien répondu. ..mais il parait 
que les pareils nous refusaient la daine de 
nos pensées , de sorte que nous avons fait 
un petit enlèvement avec elfi action... un 
petit rapt à main année. 

PiQClLLO. Diable! diable!... 

Fabrice. Mousienr l'alcade !... 

L'alcade. 11 u'y a pasde mal à cela, 
monseigneur... il u'y a pas de mal, et le 
roi Alphonse le Chaste , dans sou amour 
pour sa brave noblesse, avait prévu le cas 
où un grand seigneur , comme vous , se- 
rait réduit à en venir à cette extrémité. 

FABRICE. Ali! oui, la loi, je la connais.... 

l’alcade. Vous la connaissez , alors 
il n’y aura pas de surprise, (je retournant 
vers Piquillo qui s'approche tic la potlc. ) 

Empêchez cet homme de sortir Article 

31 de l’ordonnance de 1229 .. » Il parait 
que vous aimez beaucoup la jeune dame... 
tant mieux... j’encourage toujouis les ma 
riagesd’iuclination... j’aila tiiaiubeitrt use. 

Fabrice. Mon Dieu, monsieur l'alcade, 
je profiterais avec reconnaissance de vos 
bons offices, d'autant plus que j'ai reçu 
ce matin du roi l’autorisation de me ma- 
rier h ma guise... 

Silria entr’onvre la porte du cabinet et écoute. 

l’alcade. Dans cette circonstance, vous 
n’aviez pas besoin de l'agrément de sa ma- 
jesté... ( V tirant que Pi qui 11‘J s’approche île 
la porte.) Empêchez cet homme de sortir ! 

FABRICE. Maisdans le cas présent, il n’y 
a qu’une difficulté à ce que la loi d’Al- 
ph onse le Chaste s’accomplisse... 

l’alcade. Et laquelle, monseigneur? 

FABRICE. C’est que la femme que j'ai 
enlevée est déjà mariée. 
l’alcade. Dttible !... 

S1LV1A, s’avançant et levant son voile. 
Vous vous trompez, seigneur Fabrice, elle 
est libre... 

FHjciLiO. Pécainel... 

Il lait on bond ver» la porte. 

l’alcade. Empêchez cet homme de 
sortir!... 

QUATUOR. 

l’alcadk. 

Puisque la chose se complique, 

En attendant «pie tout s’explique. 

Comme un enlèvement n’en existe pas moins f 
A faire agir la loi je dois mettre mes soins. 

ENSEMBLE. 

l'aicadi. 

Plus de docte, la chose est claire : 

Seulement, pour finir l'affaire, 

Il faut un prêtre et deux témoins. 


10 

PIQCILM». 

Gagnons la jmrte avec mystère. 

Sans moi, pour terminer f affaire, 

Us ont bien assez de témoins. 

SI L VI A . 

Pour vous, seigneur, la chose est claire, 

Et Paffiont qu’on vient de nie faire 
N’a déjà que trop de témoins. 

raines. 

O nVst pas elle, quel mystère! 

Je sui> tr.Jii la chose est chiite ; 

Mais lui me le pair a du moins. 

Arrêtant Pitjuil/o, (fui est prêt a sortir. 
J’ignore encor, seigneur alcade. 

Ce que vous pouvez contre moi; 

Mais surveillez ce camarade 
Qui veut se soustraire à la loi. 

Il est plus coupable que moi ! 

l'alcadi. 

Comment!... mais celui-ci, je crois le reconnaître. 
Ailleurs déjà je vous ai vu, mon maître. 
riQOILLO. 

Diable ! 

l'alcadi. 

Mais sous de plus beaux habits. 

PIQUILLO. 

Aïe!... je suis pris!... 

l'alcade. 

01» ! de nouveau la chose sc complique, 

Il landra bien que tout s'explique ; 

Mais un enlèvement n'en existe pas moins : 

A proclamer la loi je dois mettre mes soins. 
il narre un line. 

«t Quiconque aura par force enlevé veuve on fille, 

»* Si grands que soient son rang et sa famille, 

» Devra par l'hymen le plus prompt 
>• Réparer sou a (Iront, 

» A moins qu'il ne préfère 
n De tous ses biens lui faire 
» L'abandon. » 

VAIRICB. 

O ciel ! 

IlLVXA. 

C'est tout, seigneur Alcade? 

VAllICt. 

Madame, dites-moi quelle sera la fin 
De cette étrange mascarade : 

Voulez-vous nia pcisoune, ou voulez-vous mon bien? 

SILVIA. 

A l'cdit qui sur nous prononce 
Il faut céder, 

Pour le destin qu'il nous annoocc 
Vons décider. 

Je sais que votre cœur appelle 
De cet arrêt ; 

Je sais que je ne suis point celle 
Qu'il vous faudrait. 

Moi, je perds mon indépendance ; 

Mais une si haute alliance, 

C'est an honneur, 

Seigneur!... 

Mon droit ne peat faire auenu doute, 

Et de l'invoquer il m’en coûte ; 

Mais j'ai la loi 
Pour moi. 

FABRICE. 

Bien... je réfléchirai. 

l’alcade. 

Cet autre qui se gl«*« 

Vrars la porte... à son tour, rcglousson compte aussi. 

FABRICE. 

Tn ras payer ta trahison... Voici,’ 

Seigneur, s’il est un crime en tout ceci. 

Voici mou agent, «non complice. 
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Son nom? 


L 1LCADI. 

NQULI.O. 

Oh! monseigneur... 

tkiuct. 

l’aI.CaDI. 


PiqoillO' 


L’avcnlure 


S'éclaircit h la fin. 

Traître, ton affaire est sure ; 

Ce jour, je t'assure, 

Verra ta fin !... % 

riQOILLO. 

Monseigneur l'alcade, de grâce , 
Apaisez-vous ! 

Ali ! voyez, je pleine et j’embrasse 
Vos deux genoux. 

Contre moi je veux qu’on emploie 
Tous les moyens. 

Oui, je m'y résigne avec joie : 

Prenez mes biens, 

Ch&tcaux, terres, qu’on les confisque ; 
Bien pins, h l'hymen je me risque , 

Oui, de grand cœur, 

Seigneur; 

Et qu'au refus de don Fabrice, 

A la «ignora l’on m’unisse... 
Appliquez-moi 
La loi !... 

l’alcadr. 

Non, point de grflcc, ici demenre... 

Je l’ai dit, l’arrêt est rendu. 

Vous avez tous deux un quart d'beure : 
Vous, pour être marie... toi, pour être pendu. 
sii.via. 

Ah ! pour lui quelle surprise ! 

C'est une cruauté vraiment. 

Dans cette étrange méprise. 

Pour son amour quel denoûmcnt! 

Dn sort qui vous désespère 
Bien des coeurs seraient jaloux, 

Mais le temps saura, j'espère, 

Adoucir votre courroux ! 


l’alcade. Ainsi vous entendez bien mon 
arrêt, vous avez tous deux un quart 
d’heure ; vous, pour vous marier ; toi, 
pour être pendu. 


tPfttfWOOQCUO JQ OQQOiJQO^OOOOQJOOCOODIIPfCMW 

SCENE VII. 
PIQUILLO, FABRICE. 

Ils se regardent. 

PIQUILLO. Eli bien! seigneur, Fabrice? 

Fabrice. Eli bien ! monsieur le drôle! 

PIQUILLO. Vous avez un quart d’heure 
pour vous décidera vous marier. 

Fabrice. Et toi, quinze minutes pour te 
préparer à être pendu. 

PIQUILLO. Que dites-vous de la position? 

FABRICE. Je dis que nous l’avons méri- 
tée touslesdeux moi, par ma sottise... 

toi, par ta maladresse. 

FlQUlLLO.Ma foi, seigneur Fabrice, mon 
étonnement vaut bien le vôtre, et il y a U 
quelque tour de passe-passe du diable; 
je fais entrer doua Léonor dans cc cabinet, 
et c’est dona Silvia qui en sort. . . 


Fabrice. Misérable !..; 

piquillo. Ah! voilà... On n’est pas plus 
tôtdans une situaiion érpivoque, que non 
seulement on vous abandonne, mais encore 
qu’on vous injurie... Eb bien! monsei- 
gneur, je ne suis pas si ingrat que vous, et 
si je puis vous être bon à quelque chose 
dans rembarras où vous vous trouvez, dis- 
posez de moi. 

FABRICE. Trêve de fanfaronnades, mon- 
sieur le faquin ; votre position n’est pas 
tellement brillante, ce me semble, qu’il 
vous reste du temps à perdre à vous api- 
toyer sur celle des autres... Je ne suis pas 
forcé de vivre avec ma femme, moi , tan- 
dis que vous êtes forcé de mourir avec 
votre corde, vous !... 

piquillo. Tout beau, monseigneur, tout 
beau ; nous ne sommes encore que fiancés, 
et j’espèrebicn que le mariage n’aura pas 
lieu, par défaut de consentement de l’une 
des paities. 

FAnniCE. Pardieu , je voudrais bien sa- 
voir comment lu y échapperas? 

piquillo. En mettant mon cou à une 
assez glande distance de la corde pour 
qu’ils ne puissent jamais sc rejoindre. 

Fabrice. Alors, si tu as un moyen de sor- 
tir d’ici, comment n’en profites-tu pas à 
l’instant même?... 

piquillo. Parce que j’ai pour principe 
de ne jamais faire Us choses qu’au mo- 
ment où elles doivent être faites. L’alcade 
nous a donné un quart d’heure, c’est juste 
le temps q u’il me faut pour procéder à l’in- 
ventaire de quelque chose que j’ai U. 

FABRICE. Ce drôle m’amuserait, sur mon 
honneur, si je n’avais autre chose à faire 
quede l’écouter!... 

piquillo. D’abord fermons la porte en 
dedans, afin de ne pas être dérangés dans 
nos petites afi'aircs... Ab! celle-ci. ., j’ou- 
bliais... et maintenant que nous sommes 
chez nous... 

FABRICE. Que diable tires-tu de ta poche? 

PIQUILLO. De ina poche?... Je tire la 
poche du commissaire que je lui ai coupée 
en embrassant ses genoux... Quand j’ai vu 
que je perdais mon temps à le prier, j’ai 
voulu tirer le meilleur parti possible de 
ma position, et alors je lui ai... je suis un 
peu curieux de savoir ce qu'il y a dans 
cette poche, et vous, hein?,.. 

Fabrice. Que veux- tu que cela me fasse 
à moi? < 

PIQUILLO. Vous avez tort d’être si indif- 
férent... qui peut dire ce que contient la 
poche d'un commissaire ? 

Fabrice. Vide-la alors, et n’en parlons 
plus'.... 
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PIQUILLO. Peste! comme voui y allez... 
ce n’est pas ainsi que cela se pratique... 
Procédons selon les règles... nous avons 
affaire à un homme de justice... gare les 
nullités... (// tire une montre qu’il />ose sur 
lu table.) A huit heures de relevée. 

FABRICE. Mais c'est ma montre que tu 
as là? 

piqi'illo. Vous croyez? 

FABRICE. J’en suis sûr... 

FIQUILLO. C'est possible : vous me l’aurez 
prêtée sans y faire attention... j'emprunte 
comme cela beaucoup de choses, et quand 
on ne me les redemande pas, j’oublie de 
les rendre. 

FABRICE. Coquin I 

piquillo. La scéance est ouverte... 

« Dans une poche de commissaire qui a 
été reconnue avoir fait autrefois partie d’un 
vieux pourpoint râpé, et avoir été violem- 
ment séparée dudit pourpoint à l’aide d’un 
instrument tranchant... avons trouvé... 

» Premièrement. Une bourse assez plate, 
objet qu'il nous a paru mutile de mention- 
ner au procès-verbal. 

» Deuxièmement. Des lettres de noblesse 
accordées à l’alcade Zambulos, en récom- 
pense de l’habileté qu'il a déployée dans 
ses fonctions.. .Voilà une récompense méri- 
tée, mais comme ceci peut uous servir dans 
l’occasion, confisquons!... 

» Troisièmement. Oh! oh! notesurles faits 
et gestes du nommé Piquillo... liste des 
vols qu’il a commis. .. des vols!... dans les 
villes de Madrid, de Tolède, de Sarragossc, 
d’Irun, de Barcelone, de Ségovie, etc. » 

Ceci étant des mémoires particuliers qui 
ne doivent être imprimés qu'apris ma 
mort, je m’oppose à ieur publicité. 

« Quatrièmement. Ah ! ah ! le sceau 
royal, une lettre de Sa Majesté ! 

« Le seigneur Zambulos fera chercher 
» dans Séville et ses environs un jeune sei- 
» gneurde Burgos.quise cache sous le nom 
» de don Diègue. n 

FABRICE. Qu’est-ce que tu dis? don Diè- 
gue! 

PIQUILLO. C'est écrit. 

Fabrice. Après, après!... 

piquillo. « Pour plus ample rcnseigne- 
» ment, il saura que le fugitif, dont le 
» véritable nom est don Mendoce, f a près de 
»» lui sa sœur doua Léouor, qu’il fait pas- 
» ser pour sa femme. » 

Fabrice. Sa soeur! doua Léonor! Léo- 
nor est sa sœur... mais lis donc, bourreau! 

piquillo. Ma foi, lisez vous-même, 
monseigneur, si vous ctes pressé... 

FABRICE. « Il lui annoncera... » 

piquillo. L’alcadc Zambulos, toujours. 


Fabrice, k Oui, il lui annoncera...» Sa 
sœur! et moi qui ai cru... «> 11 lui annon- 
» cera que, sur la lettre que nous avons 
» reçue de lui, et d’après les instances de 
» don Fabrice ct’Olivarès, nous lui accor- 
» dons sa grâce pleine et entière, et qui! 
» peut revenir à Madrid...» Sa grâce! oh! 
Piquillo, mon enfant, quelle idée tu as 
eue là.., de couper la poche de ce vieil 
imbécile !... 

piquillo. J’en ai souvent de pareilles., 
seulement elles ne réussissent pas toujours 
aussi bien. 

DUO. 

fabr;cb. 

O bonheur étrange ! 

Qui tout-à-coup change 
Mon mauvais destin! 

Eh quoi ! Ix-onorc 
Est donc libre encore, 

Et j'aurai sa main ! 

PIQUILLO. 

Aventure étrange! 

Qui tout-à-coup change 
Son mauvais destin! 

Oui, sa Léono<e 
Sera libre encore 
De donner sa main ! 

Mais un instant, seigneur, j'y pense, 

Vous êtes engagé d'autre part. 

FABRICE. 

Ce n'csl rien, 

Je suis libre eu perdant ma fortune et mon bien, 

Et de cet abandon m'attend la lécompcnsc! 

O Dieu ! si je pouvais leur écrire 

PIQUILLO. 

Et pourquoi 

N'écririez-vous donc pas ? que faut-il davantage ? 
Voici plume et papier.... 

FABRICE. 

Mais par qui mon message 

Leur sera-t-il porté? 

PIQUILLO. 

Par qui ? pat bleu ! par moi ! 
FABRICE. 

Par toi?... 

PIQUILLO. 

Mais sans doute !... 

FABRICE. 

Et moi qui l'écoute! 

PIQUILLO. 

Ah ! monseigneur doute ! 

FABRICE. 

Mais l’alcade ici 
Nous garde. 

PIQUILLO. 

Qu'importe , 

Pourvu que je sorte ? 

FABRICE. 

Par où? 

PIQUILLO. 

Par la porte ! 

FABRICE. 

Elle est close... 

PIQUILLO. 

Ah! oui! 

Montrant la porte • 
Celle-là, mon maître, 

Est dose peut-être; 
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Montrant la cheminée. 
Mais pot celle-ci. 

FA BBICB. 

Quoi ! tu vaa t’en aller par celte cheminée? 

PIQUILLO. 

A quel usage donc est-elle destinée? 

FABaiCB. 

Ah! mon cher Piquillo, tu nie sauves la aie! 
PIQUILLO. 

Seigneur, j'en ai l'ame ravie ; 

Hais il ne .-.'agit point de perdre notie temps. 

A peine s’il nous reste encor quelques instuns! 
Allons donc, mon maitie; 

Vite & votre lettro ! 

Écrivez... 

T A BR ICI. 

J’écris : 

« Chère Léonore, »• 

PIQUILLO. 

Bien ! 

fabbh.b , écrivant» 

« Je vous adore.» 

PIQUILLO. 

Adoiei encore; 

Si j’ai bien compris. 

Plus h sa maîtresse 
On peint sa tendresse 
Eu mots insensés, 

Plus on doit attendre; 

Car, pour un cœur tendre, 

Qui songe à se tendre. 

Trop n’est pas asssez. 

fa urnes. 

Tiens, voilà la lettre. 

PIQUILLO. 

Je couis la remettre. 

VABBICK. 

bientôt. 

piquillo. 

Aussitôt ! 
fABIltCB. 

Pi ends garde, mon entant, la roule n^est pas sûre ; 
Que feras-tu qui nie rassure? 

PIQUILLO. 

Je chanterai quand je serai là haut.... 

ENSEMBLE. 

VaBBICB. 

Adieu donc, Piquillo; le ciel te garde ! 

Qu’il te sauve de In garde. 

Toi qui poi tes mon bonheur ! 

PIQUILLO. 

Grand merci, monseigneur! Dieu toujours garde 
Des alcades, de la garde, 

Tout amant, tout voleur ; 

Adieu, monseigneur! 

Fabrice. On frappe... il était temps... 

Piquillo! es-tu parti? Piquillo!... plus 

rieu, il est en route, je puis ouvrir. ( // 
ouvre, tlon Diigue parait.) Dou Diègue! 

09 wa^ainasioooooiioB'xaBoo^xioooiiomioovaowa 

SCENE VI 11. 

DON FABRICE, MENDOCE. 
memdoce. Ne vous attendiez-vous pas 
à ma visite, seigneur don Fabrice? 

Fabrice. J’avoue que je l’espérais, mais 
pas Sitôt... 

mkmdoce. Et moi aussi, j’ai été trompé 


dans mon espérance. Je cherchais un hom- 
me que je croyais libre, et je trouve un 
prisonnier; je venais demander raison, et 
l’on me fait justice... Dans tout ceci, je ne 
trouve pas le compte de mon honneur, don 
Fabrice. 

Fabrice. Ob ! plus de paroles hautaines 
et ennemies entre nous, don Diègue... ou 
plutôt don Mendoce. 

mendoce. .Vous connaisses mon noin? 

FABRICE. Eeoutes, j'aime votre sœur? 

mrmdoce. Vous savez que Léonor...? 

Fabrice. N'essayez plus de me rien ca- 
cher, je sais tout... 

meadoce. Eiqui vous a livré messecrets? 

fariuc.e. line lettre du roi qui contient 
votre grâce. . . la permission de revenir à 
Madrid... 

MEMDOCE. Cette lettre ... ? 

fabiiice. La voici... et je suis heureux 
de vous la remettre... Maintenant j'aime 
voire sceur, vous le savez... je l'aime avec 
passion; ces folies que vous croyez avoir à 
me reprocher sont un signe de mon amour., 
ces poursuites qui vous fatiguaient sont un 
gage de ma constance... cet enlèvement 
dont vous veniez me demander raison est 
une preuve que je ne puis vivre sans elle... 
Allons, Mendoce, au lieu de me menacer 
de votre «pce .. tendez-inoi la main; au 
lieu de lue croire votre ennemi, appelez- 
moi voire frère !... 

memdoce. Mais comment le marquis 
d’Olivarès ubiiendra-t-il de sou père, due 
et ministre, la permission de s'allier à un 
obscur hidalgo? 

FAuniCE. J’ai celle du roi !... 

memdoce. Et celle loi qui vous con- 
damne à épouser Siivia? 

Fabrice. Me dégage de cette obligation 
en lui abandonnant mes biens et nia for- 
tune. 

memdoce. Et vous ferez ce sacrifice à 
voue amour pour ma sœur. 

Entie Siivia avec Léonor voilée. 

FABRICE. Un pauvre marquis, ruiné 
pour le moment, niais qui a quelques 
espérances dans l’avenir, vous convieut-il 
pour beau-frère?... 

memdoce. Fabrice , doua Léonor a dix 
mille piastres de rentes, et dona Léonor 
est à vous. 

Fabrice. Merci, frère, merci !... A Léo- 
nor mon amour... à Siivia ma fortune. 

«aiieoaB ticwvwKi ai w oa i * >ooooooooaoooovooooo» 

SCENE IX. 

Les Mêmes, SILVIA, LÉONOR. 

SILVIA , s’avançant. Et qui vous a dit, 
seigneur Fabrice, que Siivia éuul assca 
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